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IV LETTRES D'HELOISE ET D'ABAILARD
tf voir vivre et deurer toute leur vie. Ores, voyci... etc.. » En commençant son fabliau, le vieux chroniqueur semble entrer à pleines voiles dans notre sujet , car il résume en (]uelques mots la vie entière d'Héloïse et d'Abailard. Ses personnages sont oubliés , mais tout le monde connaît les nôtres. L'histoire de leurs malheurs a traversé les siècles ; toutes les générations ont salué dans leurs noms réunis le glorieux symbole de l'amour. A la vue de ces nobles victimes , les poètes se sont inspirés, les cœurs tendres se sont émus ; et dans leur marche à la fois triomphale et mélancolique , les deux amants ont recueilli tous les hommages , ici une fleur, ici une larme.
La renommée qu'ils ont acquise n'est point usurpée. Comment, en eflet, se défendre d'un vif sentiment d'admiration en présence de cet amour hautain qui ne laisse de prise ni au temps ni à la fortune ; de cette ardeur de passion qui ne s'éteint ni dans le sang ni dans les larmes, qui survit à l'espérance, et qui, dans un dernier témoignage, brise les portes mêmes du tombeau ; passion si éclatante et surhumaine, que la tradition n'a pu l'exprimer qu'avec le secours du merveilleux?
Iléloïso nous apparaît dès l'abord avec ce caractère de grandeur qui ne la quittera point. C'est une entrée en scène vraiment héroïque. A peine a-t-elle eu le temps d'agir ou de parler, et déjà vous reconnaissez qu'un invincible senti-
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nn'iil v;i «lomiiirr (oiilc s.i vie, (jur (c s(MitiiiieiU rst s.'i vir ollo-iiiriiic. Al).'iil;ir<l ne I.i piriid |),is : clUî no (roit pas w. (loniior; on (lir;ii(<|ir<'llr r.'itt('i)(l<'l(|iiVII(' lui .'ipp.irtlriil (l(* toute éfci-nité , (jii'cllc n'est vomie au niondr (|iic jmuii* aoooniplir cotto mission do Taimor au-dolà do toutci vraisond>Ian('o. La falalilo anli(|uo, si lorriblo ot si njajj'stuous^», se rotrouvo ici, ramonéi^ aux tou( lianles pcoporlions do l'amour. Iléloïsc s'y abandonne do toute son ame; et cette impalionee qui pousse en avant les prodestinés, ot qui nous odrayi^ (liez tous ceux qui doivent arriver au orimo, nous oUre dans sa peisonnc un ravissant spoelaclo. Sitôt que Totoile d'Abailard a brille dans le ciel vide de sa jeunesse , pareille aux rois mages qui allaient visiter le Christ, elle rassemble ses plus riches présents, et vient répandre à ses pieds sa beauté, son amour, sa réputation , — Tor , l'encens et la myrrhe. Encore elle se trouve trop pauvre! De retour, elle n'en demande point. Si elle obtient un regard , une douce parole , ce sera toujours pour elle une faveur, une grâce. Elle ne calcule point la durée de cet échange inégal : la pensée de se garantir contre un injurieux abandon est loin de son esprit. Pour douaire, elle choisit glorieusement la honte, et rejette avec des larmes sincères le nom d'épouse. Empressée à tous les renoncements , elle craint seulement de rester au-dessous de cette tâche de tendresse, qu'elle croira ne pouvoir jamais remplir
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avec tous les dévouements de son cœur. Noble maîtresse , mieux parée de son déshonneur volontaire que d'un bandeau impérial ! Sainte , sublime et naïve nature, qui touche le ciel sans eflbrt en voulant rester ter re-à- terre, et qui grandit de toute l'humiliation qu'elle voudrait s'imposer !
Plus tard encore, après son mariage , elle repousse les félicitations qui lui sont adressées. Elle se rei'use, par un magnanime mensonge, à l'honneur du rang qui lui appartient et dont toutes les femmes sont jalouses. Elle se ferme obstinément l'entrée du monde , et consent à souffrir près de son oncle toutes les colères et les vengeances de son orgueil blessé. Mais, loin des vallées ténébreuses où rampe l'égoïsme , où ne germent que des fruits de cendre , son pied, dont les anges adorent la trace , foule des cimes baignées de clartés, et qui se parent de fleurs éternelles ; une bénédiction céleste est répandue sur tous ses sacrifices , et les félicités divines s'élèvent pour elle de toutes les douleurs que le monde lui envoie. Que lui importe à présentie murmure des hommes? Un regard de l'amour a déployé sur sa tète un firmament dont l'inaltérable azur ne saurait être obscurci par la fumée de leurs mépris.
Cet oubli complet d'elle-même, cette généreuseabdicalion de sa personnalité qui place de suite Iléloise au rang des âmes supérieures , est aussi un indice précieux pour nous faire connaître Abailard. Quel homme ne devait pas être
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(fini (|iii (1*1111 mot fixa irrrvocihlciiii'iil l:i drsliuû; (U; la prcMiiiric liimiM^ (!«' son sirclc ? Il se iiionlt'ir, il l'.ipprlliî : Me voi( i , répond llcloisc; cL dt; sa sphère virgiiiah; elle descend vers lui, connne sur un plan indiné. Si (pielcpie chose peut nous donner inie juste idée de son mérite, e/est assurément l'amour violent et durable (pTil a inspiré ;i Iléloïse. Klle n aurait i)oint lait son Dieu d'un honnn(î ordinaire. De son coté, Abailard se montre di^'iie d elle. Les termes dont il se sert pour peindre sa passion piouvent ("onibien ce noble amour avait jeté dans son cœur de profondes racines. Il semble qu'on entend trendjler encore sa voix de toutes les émotions qu'il avait jadis ressenties.
On sait à peu prés dans quelle mesure ils ont aimé : il faudrait maintenant rendre compte de cet amour, assigner à chacun sa part dans la mise commune, et dessiner nettement la position qu'ils ont gardée vis-à-vis l'un de l'autre. Cette question a toujours provoqué une singulière diversité de jugements, et cette diversité se présente encore dans l'ouvrage que nous publions aujourd'hui. Les lettres des deux époux, renseignement complet et seul nécessaire, n'ont point rallié toutes les opinions , ni fixé toutes les incertitudes à cet égard.
Cette dissidence des esprits, quelquefois les plus éminents, sur un point qu'ils ont envisagé avec impartialité, s'explique néanmoins d'une manière naturelle ; il s'agit ici
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du sentiment, c'est-à-dire de la chose qui échappe à toutes
les règles et à toutes les méthodes.
En effet , si les événements, qui emportent avec eux leur démonstration , sont diversement jugés ; s'ils sont exposés à la controverse, et dans les causes qui les ont produits, et dans les conséquences qu'ils entraînent ; — que sera-ce des pensées, nullement traduites par des actes, à peine formulées en paroles, et qui ne peuvent ainsi fournir qu'une donnée incertaine, et une base flottante à nos décisions? Privées de l'inflexibilité du fait accompli, elles ne nous arrivent que sous un mode relatif; au lieu de dominer notre appréciation par la puissance qui leur est propre, elles se trouvent subordonnées à notre faculté de sentir. C'est alors que les avis risquent d'être différents. Notre critérium n'est plus dans la nature môme de la chose qui nous est soumise, il est en nous. La seule voie qui nous reste ouverte est celle de l'interprétiition , et combien n'at-elle pas d'issues?
Une latitude complète est donc réservée à l'opinion personnelle de quiconque voudra s'occuper d'une question semblable à celle-ci. Quelle que soit l'autorité de ceux qui l'ont précédemment résolue, leur allirmation ne peut avoir (jue la force d'une conjecture.
J'avais besoin de jeter cette pensée en avant, alin d'en réclamer pour moi le bénélice , et de mettre de suite ma
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rirr(HiS|)(M'ti(Hi ;i I ahn «le hml icproclie, s il m ;iiiivc de iirocarlcr de (jin*l(|ii<' u\rr rcçiK» (»ii amour par Havlo ou ri!]n('y(lo|)r(li<*. De tous les schismes, (fliii-Iri est à rnii|> silr, le moins audanVux.
L'Essai liistori<|ne placé au commencement de cet ouvia^c donne le ré( il exac I des événements. Ce texte a été développé d*unc^ manière élcHjuenle, nous v renvoyons nos lecteurs. Nous n'en conservcM'ons que ce qui est indis[>ensable pour servir de lien naturel à nos idées, et pour établir leur ordre de succession.
Nous voulons faire connaître la pensée intime des amants, telle qu elle nous a été révélée par Texamen attentif de leurs lettres. Nos lecteurs ont sous les veux la formule : nous leur présenterons l'exposé des motifs. Cette étude n'est pas sans intérêt. Héloise et Abailard revivront un instant sous nos veux.
L'histoire de leur bonheur est courte. Deux années à peine s'étaient écoulées, quand la mémorable vengeance de Fulbert vint leur ouvrir une carrière à la fois si triste et si glorieuse.
Sur l'ordre d'Abailard, Héloise , comme on sait, entra au couvent.
Cette circonstance a donné lieu à de grands éloges pour Héloise, à une grave accusation contre Abailard. On a reproché à celui-ci d'avoir été incapable de supporter (piUc-
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loise demeurât libre, quand elle cessait de lui appartenir. Examinons sa conduite.
Après raccident dont il était victime , que fallait-il faire?
Le désespoir conseillait un double meurtre : Héloise aurait consenti sans doute à mourir avec lui; mais il était chrétien , et ne voulait pas combattre le malheur par le crime. La séparation devenue nécessaire, le couvent était un asile sûr et sacré , où chacun d'eux emporterait une pensée à laquelle ne s'associerait jamais d'autre image que celle de Dieu. En prononçant les mêmes vœux religieux , ils renouaient , par le ciel , leur chaîne conjugale , qui semblait rompue sur la terre. C'était encore pour Abailard une sorte de joie.
Abailard une fois au couvent, était-il convenable qu'liéloïse restât dans le monde? N'était-ce pas évidemment re- ( uler devant le vœu de chasteté? N'était-ce pas avilir la première époque de leurs amours , et montrer ainsi qu'elle avait suivi l'instinct du plaisir et non l'impulsion de son cœur? Le monde pardonne les fautes d'une grande passion , mais il llétrit avec raison les désordres vulgaires. Ne serait-il pas en droit de revenir sur son indulgence, et, (le la part d'IIéloïse, le refus d'embrasser la vie rehgieuse ne pouvait-il pas sembler une invitation tacite aux convoitises d'un nouvel amant ?
Abailard n'admettait point la possibilité d'une chute;
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mais Piiliii crltc possiliililr rxislait, cl (|ii:in(| rrllo idrc seule* conUMi.'iil |)()iir lui fous los foiuiur-uts de rcnlrr, lai lail-il, sui* (J(» vains s(ru|)ul('s dr dilicalessc, ris(|U(T !<• triste r(»|)()s (jui pouvait encoro lui restor?
Tl ronnaissiut aussi ravertissomont do rficriliuo : Celui (jui ne fui/ pas le dauffcr y succombera. Aurait-il rempli tout son devoir envers Jléloïse, s'il ne l'avait prémunie contre les tentations? Abandonnée aux piéf^es du monde, ou bien elle devait suecoud)or, et alors il fallait rendre une faiblesse impossible : ou bien elle devait en sortir pure , et alors il n'y avait encore rien de mieux a faire que de lui rendre plus facile par la solitude du cloître et ses macérations, une victoire que le monde lui disputerait si vivement et lui rendrait sans doute plus pénible? L'Iionneur et rintérét d'Héloïse, l'amour et la conscience d'Abailard, tout dictait le parti qu'il a pris, tout justifie l'usage qu'il a fait de son autorité. Tout ce qu'on peut y voir, c'est une sage et noble prévoyance. Il y a loin de ce sentiment à une défiance également offensante pour tous deux.
Un passage d'une lettre d'IIéloïse a servi de texte au grief articulé contre Abailard. Dans un autre endroit, Héloïse se plaint aussi de n'avoir jamais été aimée d'Abailard. Ne nous méprenons pas sur quelques paroles trop vives et qui échappent à l'emportement de la passion. Les lettres des amoureux ont toujours été pleines de ces injustices
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révollnntes et de ces reproches sanglants qu'il faut bien se garder de prendre au sérieux. Cette rancune de mots , ce style amer et implacable, se rencontrent souvent chez des personnes qui s'accordent le mieux du monde. A nos yeux les paroles d'IIéloïse ne prouvent donc point qu'Abailard ait été jaloux dans le sens outrageant du mot, ni même qu'Héloise ait eu véritablement cette pensée. Entre elle et lui , sa plainte n'avait d'autre valeur qu'une assurance de dévouement , que la protestation d'un amour alerte à s'effrayer, et qui s'irrite de l'apparence même d'un doute et d'un soupçon.
Revenons à Iléloïse au moment où elle prend le voile à Argenteuil. Personne moins que nous, assurément, n'est disposé à lui ravir un éloge. Mais il y a tant de choses à louer dans cette femme, qu'il ne faut pas s'arrêter à des circonstances secondaires comme celle-ci. Je ne sais pas trop ce que l'on entend par la liberté dlléloïse , ni si les conséquences de cette liberté sont bien d'accord avec l'amour qu'elle avait pour Abailard et la noblesse de sentiments dont elle a donné tant de preuves. Elle ne pouvait pas, du vivant d'Abailard, se marier une seconde fois. Alors, par (juels accommodements aurait-elle concilié les secrets avantages de ( elle liberté avec l'observation de la foi jurée, avec le respect qu'elle portait à un si haut degré pour son mari? Non, non , Iléloïse ne veut pas de cette li-
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In'itr. I.e monde (Irv.iil rirr pour vlUi un v<*til;ihl«' ((MIVI'IiI; elle est <léjà nioiMr .111 inonde. Si cllc^ lait un sncrijice, et <»ll(* le dil t'll('-ni(^ni(', il faut rntendir j).'ir là sa rrsi;(nation aux austrriU's corporollcs de la pi'olession irlii^nVuse, choses don( Tulililé lui est Tort peu dénionlrée , rneine après dix ans d'excMcico. N'oublions pas non plus, cpioiqu'ello n'(Mi disi» rien, cpie le (ouveni ai ra( liait son eniant do ses bras , et (pi'ellc^ immolait ainsi l(\s douceurs du sentiment maternel. La répugnance natun^lle (pi'<'lle épiouvait pour le couvent cédait sans doute encore à cette autre privation. Sou sacrifice était donc fçi'and et réel ; mais la haute opinion que nous avons (riléloïse nous lorce de croire qu'il ne consistait pas du tout dans l'espèce de suicide dont on lui prête gratuitement Tidée.
Ce que nous louons d'abord, c'est son ol)éissance pour son mari, cette confiance respectueuse et absolue du Centenier, qui ne demande pas compte, et à laquelle un mot suffît : Fais ceci , lui dit Abailard , et elle le fait.
Autrefois , pour se soustraire au mariage , elle pouvait bien opposer ses raisonnements , ses prières et ses larmes : la résistance alors était une aussi grande preuve d'amour que la soumission elle-même : aujourd'hui la moindre hésitation serait une révolte et un crime, car elle porterait un coup mortel à Abailard. Il a dit : Viens, et elle va. Les
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gouffres enllammés de la terre seraient ouverts sous ses pieds , elle irait toujours.
Oublions ce qui fut tout-a-fait du domaine ordinaire dans la conversion d'Héloïse. D'autres femmes auparavant , d'autres femmes depuis, ont accepté ou subi les mêmes conditions de \ie, dont les privations n'auraient point été remarquées sans la célébrité des plaisirs dont elles étaient la suite. L'élément de notre admiration n'est donc pas dans un fait dont il faut rapporter l'accomplissement à la nécessité; nous le trouvons plus haut, dans les pensées dont Héloïse l'accompagnait. Plus Al)ailard peut s'alarmer à cause de son malheur , plus elle veut le rassurer par des preuves irréfragables. Plus l'horizon présente aux yeux d'Abailard des teintes assombries, plus elle veut l'enrichir de lueurs idéales , plus elle veut y déployer des magnificences inespérées. Derrière la plainte de Cornélie, nous apparaît le solennel engagement qu'elle prenait dans son cœur; et nous voyons qu'elle l'a déjà rempli depuis dix années avec une religieuse fidélité, quand elle l'exprime dans sa seconde lettre par ces paroles que ceux qui les auront lues n'oublieront jamais :
« Plaise au ciel que je fosse de ce crime une digne pénitence, et que la longueur de mes expiations puisse balancer en quelque sorte les douleurs de votre supplice! Ce que vous avez souffer( un moment dans votre
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chair, je veux le soiiliiir loiile ma vie<iaii.s la (onlriliofi <iij mon anic : <lu inoiiis, après (elle jusle satisfaclioii , m <jucl(|irun |k;uI encore se plaindir , (e s<Ta Dieu, non pas vous. i>
A la vue (Tun pareil sentiment , ne scmhle-t-il pas que l'Aniour lui-nieme a [)assé devant nous, et que ces paroles sont une vertu sortie des bords divins de sa robe? C'est ici qu'il faut s'écrier avec le poète :
O glorioiis trial of excocdii»^ lovr, llluslrious évidence , exainple high !
La magnanimité , dans sa radieuse couronne , n'a pas un diamant d'une plus belle eau.
Au reste, les témoignages de cette nature ne sont pas rares dans l'amour extraordinaire d'Héloïse et d'Abailard.
L'opinion unanime des contemporains en avait si bien établi la gloire, qu'elle s'est maintenue traditionnellement dans tout son éclat pendant près de cinq cents ans. Le monument qui pouvait seul la consolider et la rendre impérissal)le ne commença à s'élever qu'en 1616 , sous les mains de d'Amboise. Il recueillit les lettres des deux amants , perdues jusque là dans quelques rares manuscrits du treizième siècle , et nous rendit ainsi le testament de leur amour et de leur génie.
Malheureusement nous avons ici une lacune à constater.
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Une partie de leur correspondance nous manque. Ces lettres, écrites al tempo dei dubbiosi desiri, au temps où chaque parole est un hymne; où le cœur est si léger dans notre poitrine, qu'il semble porté par la main d'un ange -, où l'oreille s'emplit de doux murmures et le cœur de ravissements inconnus-, où les yeux, si loin qu'ils puissent plonger, ne rencontrent partout que riantes perspectives ; où lessaim virginal des espérances peut mirer sa beauté dansun limpide souvenir; où le souvenir lui-même est une espérance ^ où, dans la coupe de l'infini, nos lèvres enivrées boivent une boisson de llamme qui jamais ne désaltère j où la pensée, toujours la même, dont notre ame se nourrit, nous semble un culte rendu à Dieu , et chaque haleine de notre poitrine une vapeur d'encens qui monte jusqu'à lui ; ces lettres, semblables à un écho charmant où bruissent à la fois toutes les voix du bonheur, et celle du passé qui est la plus rêveuse , et celle du présent la mieux aimée et la plus tendre, et celle de l'avenir qui répète les deux autres; ces lelties-là nous ne les avons pas.
Deux années, urnes aux blancs cailloux, ont dis- [)aru comme un monde englouti , comme une Atlantide qui a sombré au milieu des Ilots , avec ses villas embaumées, ses asiles verts consacrés à Paies, ses couronnes de fleurs efleuillées sur la table des festins. Qui nous rendra leurs jours illuminés d'un regard, leurs imits
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aux (cinlni'rs driioiircs? ^^)iii nous i«'ii(li;i 1rs rirlirsvs dr rcsdnix vaisseaux (|ui vof^'uainit , ia vnilc cnllrc (I<m1ou\ soupirs, tout chai^^rs dr ravissanls incssa^'cs , cl (|ui u'oiil puahordciau rivaf^CMlc la posIriiuV/ Absence invpaïahh;! Ces deux auuées n'ont p(mit laissé de traces : sœurs gracieuses, (pii avaient pris pour elles toutes les joies nuptiales, cpii se sont endormies dans le toinheau en ramenant connue Polvxene les plis de leui* rohe autour de leur beauté divine, et cjue leurs sœurs ont éternellement pie urées !
A uïie époque toute échauffée des feux divins de Tenthousiasnie, quelles innnortelles couleurs lamour n'a-t-il pas revêtues sous la main d'Héloise et d'Abailard? Le bonheur est le véritable domaine de lamour. Pour qu'il monte sur son char , et qu'il réjouisse les deux de sa présence , il lui fant sa couronne de rayons lumineux , et son orient semé de roses , et le lluide d'or du zénith , et le manteau de pourpre de l'occident. — Nous avons le dieu sans ses attributs. Son autel est attristé par l'azur des bandelettes consacrées aux mânes et par les sombres rameaux du cyprès.
Pourtant, si de ces deux correspondances, nées dans des temps si divers, et sous des impressions si diiîérentes, l'une devait nous échapper , nous pensons que la plus précieuse nous est restée. La première aurait charmé nos yeux par de
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Quanti dolci pensier, quanto disio Menô costoro al doloroso passo;
et sans doute, au lieu d'entrer brusquement dans cette vie aride et brûlée de souffrances , il nous eût été doux de traverser les frais ombrages de leurs courtes félicités. Mais celle que nous donnons ici paraîtra plus importante aux yeux de bien du monde. Le secret des cœurs y est peut-être mieux déposé.
N est-il pas vrai aussi qu'une prospérité continue ne peut guère nous intéresser ni nous émouvoir? La souffrance nous attire davantage , elle semble plus voisine de notre nature , et riiumanité se retrouve mieux dans des vicissitudes douloureuses. Toujours favorisé par les événements , lamour d lléloïse aurait occupé sa vie entière ; elle serait restée enveloppée dans les joies mystérieuses de l'état conjugal et dans les douceurs tranquillesde la ma ter ni té. Comme tiint d'autres femmes, elle aurait emporté dans la tombe le secret de cette force divine qui leur est donnée et de cet admirable sentiment qui croit tout, qui espère tout, qui endure tout , qui suffit à tout. Un malheur nous a livi'é ce secret, et ce malheur nous a fait admirer tous les trésors cachés dans son ame. Elle est devenue reine par une connu) no d'épines.
urrriirs diii.i.oïsi: i:t n'Ait mi. \iu» mx
Trislr r( amri»' loyaiiU'î a<liiiiialioii trop ( lirmiMMit achctro! (^(^st sous Ir ciliri' de l.i n-h'^'iciisp (pw nniw rn- Ircvoyons la Hmmiik^ ardcnic n passionnn; : c; Vsl par s<s larmes soulcinent <pi(* nous pouvons ji'j^'cr (1rs ^'laccs de son souiir(\ — Le vase a du vlw hrisé pou?" (pi'il noiis fùf pe! mis d en respirer le céleste paifuin.
Héloise ne va point chercher de consolation dans la vie monastique. Nul dictame sahitaire ne croîtra pour elle dans la terre inféconde du cloître ni dans le vase des pieuses mortifications. Pour elle il n'y a que deux événemens dans sa vie , le jour où elle sut qu'elle était aimée d'Abailard , celui où elle le perdit. Tout le reste s'efface à ses veux dans
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une nuit profonde. Ses larmes au moment de prononcer les vœux religieux ne sont point données à la crainte , mais au regret. La moitié de son ame est partie , et l'avenir n a plus pour elle ni vagues terreurs ni vagues promesses. Ses jours passés sont maudits , ses jours à naître sont niaudits ; une douleur uniforme les couve également sous ses ailes noires. Qu elle entre donc maintenant avec indifférence dans ces tristes limbes qui n'entendent de la terre que ses sanglots, du ciel que ses menaces ; dans cette mort qui se souvient de la vie.
Iléloise n'est pas stoïcienne; tant s'en faut. Le mysticisme des espérances n'est pas non plus un oreiller suWîsant pour endormir ses chagrins : il n'y a plus de repos pour elle. Qu'importe qu'il ait fui dans la retraite, si le daim blessé traîne avec lui le trait fatal? Aux saintes paroles delà liturgie, sa bouche, malgré elle, mêlera des mots profanes. Toutes les illusions viendront voltiger devant ses yeux et la toucher de leurs ailes de flamme. Le jour, pendant la solennité des sacrifices , fascinée par une contemplation intérieure, son ame ira s'égarer dans le monde des doux vertiges : cœurs qui tressaillent, regards qui ne peuvent se détacher, paroles à moitié achevées et dont le sens est au ciel, lèvres qui se cherchent, soupirs qui se confondent, éternité flottante entre deux instants, délices in(|uiétes au fond desquelles halète et se lamente
rli!
-'Ce, M ^-V
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un (Irsir inlinl , Ions les son^^'rs sorlis île l:i poiIc cTivoirr viVndronl rcntoiirci- de Icui* (( r< le m:it;i(jU(*, <! rccoiislriiirc^àsos y(Mix rnlilicc palpilanl de ses joies (''vanoinCs. LanuiL, coiilimiant son ir vr , cl icssnscilanl les licniv^ lro|) vitcM'inporU'cs, cnvcira leurs Ic^^rrs lanlonns pour prendre son anio et la liereer dans leurs hras do velours , pour répéter douccmcnl à son oreille les ar( laniations de la roulc,otlcs triomphes populaires do son amant, et aussi le ])ruit doses pas quand il montait Tescalier tortueux do sa maison au hord d(* la Seine, et les accents désirés do sa voix : — puis elle sentira comme deux lèvres qui se pencheront sur elle, et qui lui d(mneront le baiser qu elle attendait sur son front, muette et toute tremblante à lorco de bonheur, et sous lequel il lui semblait qu'elle allait mourir.
Mais, au matin, le spectre du veuvage est là qui guette son réveil , pour déposer chaque jour sur ses lèvres une lie plus amère, et dans ses yeux une larme plus cuisante, et dans son cœur un regret plus gémissant, et sur son front une pâleur plus désespérée.
Dix ans de prière, d'abstinence et d'insomnie ont pesé sur cette nature fougueuse sans la dompter. En vain les murailles du cloître ont accumulé sur elle leurs ombres glacées ; en vain elles l'ont enveloppée de leurs influences sépulcrales ; en vain elles ont resserré autour d'elle les plis II. d
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d'un suaire aiilicipé : mcnie élan, même ilamme vivent encore sous la liaire. Penchée sur sa jeunesse, elle s'enivre d'une vapeur voluptueuse : sous les voûtes de son couvent, elle respire la brise ardente des jours qui ne sont plus. Elle passe et repasse au milieu d'eux, comme sous les magnifiques arceaux d'un palais enchanté. Là tous les ol> jets ont retenu quelque chose de son ame, tous les échos sont pleins de voix connues, qui l'accueillent, et la retiennent, etl'enveloppent d'invisibles caresses. Reine dépossédée , elle marche encore une fois dans son royaume , et le ( harme triomphant replace sur le trône qu'elle a perdu sa chute un instant trompée.
L'erreur n'est pas longue. Violemment rappelée au monde réel, la recluse se retrouve face à face avec les causes déplorables de son infortune ; alors elle s'aigrit et s'irrite , elle accuse les hommes et la destinée , et, gonllant la voix de sa douleur jusqu'aux plus audacieux murmures, volontiers irait-elle comme Job porter sa requête jusqu'aux pieds de l'Éternel , et contester avec lui.
Pourquoi aussi est-elle si durement châtiée? Pourquoi veuve? Pourquoi déjà ensevelie? Ah! que notre colombe n'était guère faite pour les langueurs monastiques dont parle Colardcau , et que sa vocation était différente! Si vous en doutez , voyez-la écrire. La sève de la jeunesse coule à pleins bords sur ces pages soupirantes et indi-
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j^lir(\s , où Ir soiiNriiir jH'odi^iK; son iiikI <•( son .ifnrriuiii»*. Sa |)(»iisrc vihrc <l<i tous les tressailloinrnts dr la chair : sa parole a un sox<* ; v\ (<• frisson dont clic s'rlrrlrisi', cl qui la paicourt (le la (rtc au\ pieds, ce ji'esl pas dans le cloître sans doute (pTil a pris naissance. Sous les <loi^'ts dit la noniK^ 1(^ (eu iuiss(dle. On peut (oinptor encore les |)ulsations de sa veine sur le p.ipier (ju'eile a tou( lu*. (Ah! l\ill)(Mt, (pi'av(»z-v()us lait?) Tels passages ne sont (ju'une paraphrase aidiélante de ce verset du Canli(pie : <r Que sa main gauche soit sous ma tète, et ([uc sa di'oite m embrasse! »
Mais sous cette forme plasti([ue de son amour, quel scntmient profond et pur! comme sur la poudre de cette terre elle répand im souffle divin qui la pénètre et lennoblit ! Si sa plume est sœur du pinceau de Rubens, on ne saurait non plus méconnaître sa parente avec celui de Raphaël. De ces pensées demi-nues, dont on voit le sein se soulever et frémir comme à un appel de volupté, s'échappe une irradiation de pudeur qui les recouvre et les protège , semblable à ce nuage d or qui , sur le mont Ida , dérobait aux yeux des autres divinités les amours du puissant maître de TOlympe.
Quelle délicatesse aussi , quels ménagements, quel respect, unis à la passion la plus abandonnée ! Si quelque mot semble sortir de la limite sacrée que son cœur s'impose,
wiv LETTUES D'IIÉLOÏSE ET D'Al^AI LA UD. si qiielcjue plaiiUe trompée au feu de sa douleur semble conserver un tranchant mal émoussé, cette douleur s'arrête court et s'oublie : un seul sentiment reste , la crainte d'avoir trahi son amour par une expression peu mesurée. Aussitôt elle revient sur elle-même par une palinodie aux adorables circuits; la voilà toute occupée à s expliquer, et son ame se fond en indicibles tendresses pour racheter une faute qu elle n'a pas faite.
Ce n'est pas vainement que nous avons loué la rare soumission dlléloïse. Elle y persiste jusqu'à la fin , sans se lasser jamais. Quand nous la voyons pleurer, gémir, entasser reproches sur imprécations , nous nous demandons où s'arrêtera le Ilot grondant de sa colère? Un motd'Abailard, et tout s'apaise. Du sommet de tout ce bruit, elle redescend dans les timidités silencieuses de l'obéissance , et l'orgueil de sa rébellion s'affaisse jusqu'à l'humble posture de la prière : « Je me tairai , pardonnez-moi. »
Qui pourrait penser qu'une telle femme ait été payée d'ingratitude? C'est pourtant ce qu'on a prétendu. On a été sévère pour Abailard. On a dit que de sa part la séduction dlléloïse est une faute (jui n'eut pas même l'amour pour excuse : que ce fut froidement, de propos délibéré, l)ar passe-temps, qu'il trompa la conliance de Fulbert. On a étiibli entre les expressions des époux un parallèle fâcheux pour Abailard. On l'a traité de lâche pédant ,
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il lioiiiMic (liii'cl lioid, on m .1 liiil iiii ImiiUiI , indip^'iK* en toiil point (le l'aniour si vil, si noMr, si (lrsintm*ssr d'IIrloïsr. l/arnHcsl ^'i'av<\ car il a vU* consif^nn'' dans riiisloirv, qni a^nandil lout (V (|n'rll(' (on( lie, ri pai* drs mains (jni scnihlcnl partaj^cr avec l'histoire ce |)iavil«''*^M'. iNons nous hâtons dVcaitcr < et arriH coinnie nn trnioi^Mia^c (ju'il ne nous a|)|)artient point de conihallrr : nous serons plus à noti'e aise avec Topinion (piH représente, lu hien (pie ( ette o|)inion nous semble victorieusement rclutcc par les lliits et la lecture même de ces lettres si mal menées, nous nous ap))uierons d'abord de l'autorité d(^ IM"" Guizot, car elle reconnaît avec nous que la passion d'Abailard a été sincère et violente.
Depuis Bayle, c'est une habitude prise par ceux qui ont parlé d'Abailard d'équiper en guerre contre son amour un bon petit raisonnement, de mettre en champ-clos quelques phrases armées de pied en cap et de les lâcher à toute bride contre ce mallieureiix , qui n'aimait pas assez sa femme. J'aime beaucoup, moi, cette exaltation chevaleresque et cette intraitable exigence en faveur d'IIéloïse. Félicitons-nous de trouver tant de gens disposés à mieux faire qu'Abailard. Sans doute, il est bien de rompre une lance en l'honneur de la beauté : le rôle est brillant à jouer en France , et de pareilles passes d'armes seront toujours applaudies ; mais au moment où les champions baissent
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la visière , et , penchés sur les arçons , la hampe appuyée sur la (uisse, n attendent que le signal du combat... holà, pourfendeurs! vous courez contre la justice et la vérité. Votre adversaire porte aussi les couleurs de votre dame : voulez-vous donc tuer son amant par galanterie pour elle? votre valeur est en droit d'effrayer Héloïse ; ce n'est pas elle , je le crains bien , qui vous a chaussé vos éperons.
Quelle belle histoire on a gâtée ! comme on a délloré cette déhcieuse et candide légende, en faisant de Thomme un roué , et de la femme une maîtresse dupée !
Ce sont là des erreurs peu dangereuses , il est vrai ; cependant, quand elles n'auraient d'autre inconvénient que de nuire aux plaisirs de notre esprit, elles doivent être relevées. Dites ce que vous voudrez d'Abailard ; qu'il ne savait pas le grec, ni le sens de la loi Quinque pedibus : percez-le au défaut de sa théologie , entamez sa dialectique, ou, si elle est trop dure, enfoncez jusqu'à la garde le fer de votre critique dans la mollesse de son caractère , c'est le côté mal défendu; refusez-lui tout autre mérite et toute autre gloire ; mais au moins n'allez pas le mutiler de son amour pour Uéloïse, n'en faites pas un syllogisme incarné; laissez palpiter le cœur de l'homme sous la cuirasse j)Iiilos()phi(|ue. Quand je cherche l'auiant, je n'aime pas à me casser le nez c outre le rhétoricien.
Le langage d'Abailard nous paraît (c ([u'il y a de plus
I rTTURS D'IÎKf.OÏSK ET D'A HA I f.A lU». vxvii convon.'ihlc et (!«' j)Iiis Iriidrc -i h lois. Il s.'iil Ir r;iv;ip{<* ("Misr par la ï.cflrc à un (iini , lomhrr rnlic 1rs mains d'Ilrloïso. Ilrloïsc n'rst |)as loilc, clli» le <lil cIN'-iiirinn : s'il laiMil un nionicnl, elle esl pridiir. Aussi voyrz avec (jnrlh' n()hl('SS(* cl (|U('II(' (li^niltr il virnt à son soconrs! connn** les exiiortalions de la [tirlé oni|)rinil('nl dans sa honclir l(* ( liarnie insinuant el les drli(a(esscs persuasives de» Tainour ! Il a ju^^r la position : c'en est Uni avec les joies de la terre. Mais s'il n'a plus d'espoir, il a encore une crainle. llcloïsc le regarde; elle intcnogc son attitude; au moindre signe de défaillance, elle va tond)cr dans le blasphème. Q)ue le vautour lui ronge le cœur, peu importe, son Iront ne doit point servir d'enseigne à sa douleur. Aussi il est calme; du moins il s'efforce de le paraître. Son courage est aussi grand que son infortune. Sans doute, à ne considérer que les dehors ascétiques du style, on peut être disposé à prendre les lettres d'Abailard pour des sermons ; et il est permis de dire que ce n'est point là le langage de l'amour dans les conditions ordinaires de la vie. Mais ici tout est en dehors de la loi commune. Pour bien juger les lettres que nous avons sous les yeux, il faut se placer au véritable point de vue. Un homme brisé par tous les malheurs , déchu dans sa personne et dans ses affections , trahi , calomnié, persécuté, dérobant à grand 'peine sa vie au
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poison de ses ennemis et aux poignards de ses assassins , accablé d'infirmités , vaincu par Texcès du travail et les austérités de tout genre, macéré de corps et d'ame, appelant la mort comme un bienfait qui peut seul mettre un terme à d'intolérables supplices : voilà l'homme qui écrit a Iléloise après de longues années de séparation , et s'il se souvient de son amour pour elle, il vit aussi en compagnie d'une autre pensée,
One fatal remcmbrance — onc sorrow that throws Its bleak shade alike o'er our joys and our wocs — To which life notliing darker nor brighter can bring, For which joy hath no balm — and alîliclion no sling.
Maintenant faut-il attendre de lui des lettres semblables à celles que Mirabeau écrivait à Sophie ? La cellule abbatiale de Saint-Gildas recelait-elle les mêmes espérances que le donjon de Vincennes ? Et si ces hommes ont foulé tous deux la terre sacrée de l'alfranchissement, n'étaientils pas séparés par un abîme, au moment où ils écrivaient, l'nn à celle qui avait été sa femme , l'autre a celle qui était encore son amante? Demanderons-nous à Abailard le naïf emportement d'un page, ouïes élégies bucoliques d'un berger? Songerons-nous jamais surtout à lui demander les tendresses rugissantes de Ciabriel-llonoré , la furie prinlaniére et les virilités trop lortement accusées de son style, ni sa plume fiévreuse et féconde en priapées?
i.i:ti'iii:s d iiiii.oïsK i:t daijailvki). --
Al)ail:ir(l n'a pas ('(»ssô (Tainirr ll/loïs*'. Au ronliairc, radiniialioii (jiril ('prouve pour un coura^M^ déjà lon^-hMUps r|)ronvr, son n^spccl poui* une vie dévoiirc à IncconiplissonuMit (les plus lijjjourcuscs prall(pics, sa nnonnaissincc pour (l(\s sacrilicos acîreptés si ^rnrrcus^Mncnt, ses regrets meino à la vu(^ (Tunc^ exislvnce si l)(»lle, hriséc roninie une (1(MU' par ses mains, lout aut^uienle son amour , tout i'é- Icvc cl raH( rmil. iMais ce n'est plus tout-à-lait lamour selon le monde. La position des personnages est exceptionnelle.
L'amour n'est plus libre, il doit plier sesalluiesà des exigences impérieuses. Sa l'orme est connnandée. Abailard Tétudiera dans les obligations religieuses qui leur sont imposées, dans les besoins du cœur qu'il veut guérir , dans les elïets qu'il doit produire sur une ame endolorie et des souvenirs encore malades. — C'est là qu'il doit la trouver. Elle aura un voile à la manière des veuves. Elle sera mélancolique ; mais dans cette ombre gracieuse et languissante, dans la morbidesse de ses mouvements , on devinera aisément combien était forte et luxuriante la vie dont le corps était autrefois animé.
Par une fatale transaction avec les devoirs de leur habit, aux ondes lustrales de la religion mélera-t-il le flot troublé des souvenirs impénitents? ira-t-il compromettre la dernière chance qui leur reste contre le désespoir , si ce n'est l'oubli, du moins un silence prudent sur des choses
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qui olK\s-inùmcs parlent déjà trop haut? Prêtre catholique, en garde contre lui-même, n'osant se livrer à Tépanchenient d'une affection qn'il redoute à présent comme un crime, il s'observe, il craint la dangereuse contagion d'un mot trop vif et la rupture d'une plaie mal cicatrisée; il met loutes les tendresses de l'époux sous l'abri des symboles chrétiens et des textes sacrés.
Si parfois son ame ramollie à un souvenir trop pénible laisse échapper le cri de sa douleur, tout effrayé, il change à l'instant de rôle, il implore à son tour, il intéresse la générosité d'ITéloïse, et son amour et sa pitié; il lui demande grâce pour T affreuse torture qu'il éprouverait en la voyant si indignement vaincue; et le courage qu'elle n'avait point pour elle-même, elle le trouvera, puisque Abailard en a besoin. Le dévouement donnera du ressort à cette ame brisée ; par le dévouement il en fera tout ce qu'il voudra : n'est-ce pas là une ingénieuse et irrésistible flatterie de l'amour?
Il lui parle de ses périls, mais c'est pour donner le change à cette douleur qui, toujours repliée sur elle-même, se travaille et s'élargit sans relâche ; c'est pour reporter sur l'avenir cette attention qui se meurtrit et se déchire aux souvenirs du passé; le passé est le seul ennemi qu'il faut vaincre. Il ne risque rien de contristiTl'ame d'IIéloïse par le sentiment des dangers qui le menacent; il se sert de la
Li:'mii:s d iiiiLoisK kt I)'ah\il\ui) wm
(Taiiile coiiiiiic (Tiin .iiixiliairc , < oiniiir <r(inr piiissinlc diviîi'sioii au (Irscspoir.
J)cs (|imI Ta laincnrc à son^^'rr à lui |)Iiis (|n ;i clK;moiiK», il proJile do sa vicloirc ; il ne lui laisse |)lus louruor les yeux vers une é|)()(|ue iiappée en apparence de la nialédielion du ciel. 11 brise autour dvïU) tous les liens (jui rattachent encore à la terre; il l'anime à se soutenir dans les régions hautes et sereines du christianisme, et par un louchant artifice, allant se [)laccr lui-même aux pieds de Dieu, c'est delà (pi'il l'appelle et cpiil lui tend les hras. Il est bien sûr de la làire venir à lui. 11 la convie à des noces nouvelles en Jésus-Christ, et la douce créature se laissealler à cet autre amour, quoiqu'elle aime encore nueux l'ancien : elle ne résiste pas plus à cette seconde séduction qu'à la première. Il ne sera pas dit qu'elle lui aura une fois désobéi.
N'allez pas prendre ses dissertations théologiques pour des hors-d'œuvres , ni ses nombreuses citations de l'Écriture pour d'inutiles rhapsodies; car il lui trace ainsi son itinéraire vers le ciel, il aplanit tous les obstiicles , il sème son chemin des verts branchages et des ileurs variées des saints livres; il échelonne tout le long de sa route le noble cortège des Apôtres et des Pères de l'Église, qui l'animent de la voix et du geste, qui la bénissent, au passage, de leurs mains vénérables, qui la soutiennent, la consolent , la fortifient , et l'accompagnent de leurs
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vœux. Et d'ailleurs ne niarche-l-il pas lui-même avec elle? Non , Abailard n'est pas pour Iléloïse un froid pédagogue. De cet arbre de science dont il veut lui l'aire goûter les fruits, distille silencieusement une manne de tendresse qui nourrit son courage. Non, ce n'est pas un moine rigide qui ne laisse tomber de sa bouche que des anatlièmes, et qui , d'une main de fer, pétrit impitoyablement pour le ciel cette argile toute palpitante encore des passions de la terre. Aux amertumes du cœur toujours renaissantes, il opposera constamment la confiance du chrétien dans la volonté divine; aux désirs qui s'égarent, 1 inflexibilité de la pénitence : toutefois, dans cette lutte qu'il lui impose , il accorde toujours quelque chose à la faiblesse de la femme. Il sait la ramener aux austères contemplations du devoir par des mots qui raniment son espérance mourante et penchée, qui donnent à cette pauvre ame avide sa pâture d'amour. 11 la conduira dans les rudes sentiers de Tabnéeation, mais il lui tendra la main, il la soulèvera doucement
LKTTHKS DIIKLOÏSK \V\ DA HA 1 1. A 1. h. »\mii dans SOS l)ras,|)<)in(jir<'llr puisse .•illcrjiis(jn'.iii Immii, et (juc I(\sas|)rrilrs(hi( liciiiiniicdrt liin'iit poinl sfs |»irils(lrli<als:
ne teneras glacics scccl .ispcra planta^.
Ilôloïso est aussi pour lui uuc n^li^n'ou.
Une lois cpi'il Ta placée sur le terrain du laisonnouienl, il lire parti de tout. De sa justice : « Veut-elle s'opposer à révidente volonté du ciel? » De sa fierté : « Pompée est vivant, mais sa fortune a péri, (lornélie aimait done ce qu'elle a perdu ? » De sa conscience et de sa responsabilité : « Elle est abbesse, elle a aussi charge d âmes. » Il sait que dans une ame aussi grande que celle d'iléloïse, la justice , la dignité , la conscience, ne sont pas de vains mots : il sait qu'un esprit vigoureux comme le sien agit toujours en vertu d'une conviction , de léte ou de cœur, de raison ou de sentiment, et parce qu'il se croit dans la vérité. C'est pourquoi il discute avec elle, pourquoi il l'instruit si patiemment dans la foi , pourquoi il lui prodigue sans mesure tous les enseignements de la résignation : sa douleur une fois légitimée à ses yeux serait incurable ; s'il la lui fait condamner, elle est guérie.
La tâche est difficile. Semblable à la mère du jeune Arthur , Iléloïse est crénelée dans sa douleur. Elle a fini par l'aimer et s'y complaire. Elle est ingénieuse à se tourmenter elle-même et h se créer de nouveaux sujets de
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hnnies. Abailard est oblige de la surveiller avec la plus grande attention.
Il n'oublie rien, pas une question ne reste sans réponse , chaque mot est relevé ; il ne se borne pas là ; il étend, il développe un sentiment à peine exprimé dans la lettre d'IIéloïse ; une objection est attaquée et ruinée avant de naître. 11 va chercher jusqu'au fond de son cœur, et si quelques doutes amers y cachent leurs têtes de serpent, il les étouffe ; il en chasse comme d'un temple toutes les pensées qui profaneraient de leur présence la majesté de Tamour divin ; sa prière est impérative , et il sait rendre son autorité obséquieuse, lléloïse prend position partout ; mais il la poursuit dans tous ses retranchements; il la débusque dans tousses regrets, dans toutes ses plaintes; doutes, langueurs, retours dangereux dont elle s'environne , tombent sous le tranchant de sa logique. Il fait autour d'elle une ruine, un néant qui ne pourra plus lui suffire et qu'elle sera enfin obligée de quitter ; sans cesse elle veut se rattacher à lui dans ce monde de larmes et de troubles ; sans cesse il lui échappe. C'est dans un monde d'éternelles félicités qu'il veut la retrouver ; c'est là qu'il lui donne lendez-vous : (]u'elle se laisse vaincre, et les voilà réunis. La prière qu'il lui envoie est déjà l'épilhalame de ce nouvel hvménée.
A notre avis, l'amour éclate mieux dans cette stratégie
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altciUivi* (jiHMlaiis un prir-iiirir clliiiv Ac sciiliiiinils. Nous y voyons nul rr rhosc (|in' l'allmc raid*; vl coinpnsséi; dt; riiidiiïrrciKV, autre ( hos(* ([u'uncî s(;( lu* division et subdivision, aulnMlioso cnlin ([u'untî pi'cuvr du peu de retour <|U0 la |)assion d'IIrIoiS(^ obtenait. Amour d'amant , amoui* diMuaîtiH^, amour do frère en Jésus-(]|nist , amour d<3 la Inauté, du {^énie, de Tame, tout cela no fait rpTun seul amour dans Kî cœur d'Ahailard. Il aime lïdoïse dans le passe, dans le présent, dans les sièdes : et nous lui applaudissons avec un attendrissement mêlé d'admiiation, lorsque, sentant que la terre lui man([ue, il Té- Ireint dans ses bras d*apotrc pour Temportcn^ au (ici avec lui.
Par quelle fâcheuse préoccupation, par quelle intempestive exigence a-t-on accusé Abailard de fioideur ? On oublie toujours qu'il a vingt ans de plus qulléloise, et que ses infirmités doublent encore le poids de ses années. N'est-ce pas outrager le sublime sentiment qui l'animait, que d'en faire un amour à hauteur de ceinture? Il fut un temps , je pense , où la lave coulait en brûlants ruisseaux de ce cœur maintenant attiédi : la jeunesse, la beauté, le bonheur, sont des éléments qui entrent facilement en fusion. Alors, sans doute, le stvle allumait tous ses fourneaux. iMais ce qui fait l'orgueil de l'homme h son aurore lui devient justement un sujet de honte à son déclin.
xxxvi I.ETTUKS D'IIKLOÏSE ET D'ARAILARD. L'amour est chose sainte, qui repousse la vieillesse du seuil de son temple, et qui s'offense même de ses vœux.
Les partisans du cliaud auraient-ils donc préféré qu'Abailard nous donnât le triste spectacle d'un homme en démence qui déshonore à la fois et son habit religieux par des appétits réprouvés, et sa vieillesse par la lutte inutile des regrets contre une nature si cruellement humiliée? Quelle malheureuse inspiration (et elle a été commune à tous nos poètes), de précipiter Abailard dans le cercle des damnés qui ont péché par la chair ! d'ouvrir pour lui ces espaces souffrans, et muets de toute lumière, et de nous le montrer chassé, ramené, balayé perpétuellement sous les froids tourbillons de la rafale ! Au milieu de Troie en cendre , faut-il donc jeter de force sur les épaules tremblantes de Priam l'armure désaccoutumée? faut-il égarer le glaive d'Hector dans sa main appesantie ?
Abailard a mieux fait : tous les sentiments exprimés dans ses lettres sont conformes à sa situation. On n'y trouve ni l'ardeur juvénile ni l'entraînement orageux si justement admirés dans celles d'IIéloïse, parce qu'ils y sont à leur place; mais cette tendre et profonde pitié, cette complaisante et inépuisable effusion, cette garde vigilante qu'il fait autour d'elle, ces paternels efforts d'un vieillard (|ui fait taire sa propre douleur pour calmer celle d'un enfant adoré qui lui perce l'amc de ses plaintes : tout
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<rl:i fsl-il iU)iu si (flucrY Ii\'sl-C4' «loiic p.is l;i encore rie raiiKUir, el du pins vr.ii, <( du plus noMr, r| du plus fouclianiy
Av(M' llélcnse, il sauve la <liose par les mots : les mois sont K; voile el non l'expression de son amour. A uolic lom% sanvons les mots pai* la chose ; cherchons les inilexions caressantes (l(^ la pensée plnlol (pie celles de la parole.
Si nous observons Ahailard avec soin, au lieu de Taccuser de ralentissenuMil, nous serons élomiés de la marc lie ascendanle de sa passion : la catastrophe (pii pouvait l'éteindre n'a servi qu'à l'enllannuer. Son amour, (|ui jus(|ue là reposait sur les seules assises mondaines, tout-à-coup, dans un espace inattendu , prolonge ses fondements agrandis sur la ruine de ses plaisirs et de ses alTections terrestres. L abîme qui le séparait d'Héloise est comblé. A cette exilée du bonheur il ouvre dans son ame l'hospitalité de plus larges amours. Il attire son épouse dans des embrassements plus intimes, plus purs, toujours durables. Il lui dresse en Jérusalem un lit nuptial de bois de cèdre , aux piliers d'argent , à l'intérieur d'or, surmonté d'écarlaie, parfumé du troëne cueilli dans la vigne céleste, et doté par le Christ de ravissements qu'elle n'a point connus aux jours des plus grandes joies de son cœur.
Mais Iléloïse a vu des cieux si profonds et si rayonnants, qu'elle ne saurait préférer ceux qu'on lui propose. II. r
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Pressée de toutes parts, elle se réfugie clans son amour à elle , eonime dans un asile. L'amour est sa forte retraite , et il suffît pour la défendre. D'un seul mot, elle déconcerte les calculs déjà triomphants de cette logique chrétienne ; « Ce n'est pas à Dieu , c'est à vous que je veux plaire. » Et tout est remis en question. C'est par son amour même qu'il faut la vaincre. Abailard est obligé de lui dire : « Je fais cause commune avec Dieu , aimez -le donc. »
Elle capitule, mais elle ne veut du paradis qu'un petit coin , tant elle craint de se complaire en quelque chose qui ne serait point Abailard , tant elle repousse le bonheur céleste même comme une pensée infidèle à Abailard.
Ce qui rend Iléloïse si grande , c'est cette foi de l'amour en lui-même , qui ne se dément jamais , qui ne se calomnie jamais, et qui une fois déchu de son Éden, tient ses yeux immuablement fixés sur les portes irrévocables. Il y a clans cette ténacité de douleur, dans cette c'^nergie de désespérance, une magnifique expression de la nature de la femme. Le seul commandement qu'elle reçoit de Dieu , c'est l'nmour; Iléloïse l'a observé jusqu'à la mort. Le seul don qu'elle en reçoit, c'est l'amour, et elle en a si bien compris la grandeur, qu'elle ne s'est jamais consolée de l'avoir perdu. Elle a laissé croître et fleurir en elle l'arbre de vie, jamais elh* n'a porté le fer insensé du remords sur ses ra-
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iiieaux Im'iils, ri voilà |)<)(ii(|iioi iK (iiil iiioiilr jus(|iraii ciel , |K)iir(|u<)i ils oui porlr poui' rlh; drs Iruits <riiiiiii(>i liiliU'.
Une ('irc()nsl:iii('(* oncon^ jiislilicra à nos veux l'oriliv d*i(lcvs invari;»I)I('menl suivi dans sa rorrcspondaiK <• par Ahailai'd. Il visila plusieurs fois le Para* Ict : il v liouvail Iléloïsc*; il V trouvait aussi l.uce, sîi nirro clirrii» (oinni»il 1 appelle. C/est auprès d'elles que son rceur dé|>os;iil lr fardeau des jours mauvais et des |)ensées acraMantes. (^)uels tendres épanclienienls , (pielles respectables faiblesses ne devons-nous pas supposeï* dans ees entretiens ! Une joie triste, un sentiment plein de mélancoliques douceurs, éteignait pour Héloïse les torches tiop brûlantes du passé, et ses chagrins amortis n'exigeaient d'Abailard qu'un moindre effort de courage. L'absence ramenait pour elle la maladie; et c'est au besoin de la guérir qu'il faut rapporter la fermeté sublime dont il ne s'est jamais dépaiti dans ses lettres.
C'est alors qu'il lui parle d'immortalité, d'union impérissable dans le sein de Dieu, et il le fait avec une hauteui* de langage, une autorité de conviction, une puissance de désir, qui montreront à tous les siècles ce qu'il y eut en lui de génie , de foi et d'amour. En pressant sur son cœur sa mère et sa femme, il avait ressenti les mvstérieux frémissements d'une vie qui ne peut finir, la révélation d'un
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inoiuie où la même étreinte devait se renouveler. Revenu à Saint-Gildas, il écrivait avec un mouvement divin ,• car il avait lu cLins leurs yeux les assurances d*un amour plus fort que la mort , et qui est en possession de Téternité. Notre ame en ellét ne s empare- t-elle point de tous les temps, ne louche-t-elle pas aux deux pôles de Tabîme, par les affections de mère ou d'épouse, de père ou d'ami, lorsque enrichie par l'abondance de ces sources sacrées , notre vie impatiente bouillonne comme un fleuve gonflé des crues de l'hiver , et déborde les rives de nos jours trop étroits?
Enfin, lorsqu'on l'attaque dans sa loi , lorsque l'ouragan tonne, que les vents rugissent, que les foudres d'un nouveau concile pendent sur sa nouvelle hérésie, sa première pensée est pour Héloïse, son premier soin est de la rassurer. Il sent (jue le moment est venu de se rapprocher d'elle. Ce n'est pas seulement le frère en Jésus-Christ qui s'adresse à sa sœur dans le même Jésus-Christ ; c'est l'époux qui parle à son épouse selon la chair. Sa voix letrouve la tendre familiarité des anciensjours.il secoue la cendre de vingt années, et vient reposer encore une fois sa tète sur le cœur qui l'a lanl aime. Dernier et solennel embrassemenl , dont les anges mêmes n'auraient point détourné leurs regards! (]etle lettre n'existe pas toute entière; mais les lecteursn'y perdront rien, s'ils lisenl lOde xfix de M. (]r(Mizé de Les-
scr. Nous rcj^rclloMs de lu' |Mmv<)ir ( il«'r ici ci» IdiK Ii;imI inorcc.ni de porsic.
Nous pensons (|u<' , selon la disposilioii d'espril des lec- ((MHS, les lellresd'Ahail.ii'd |>i(»duiroii! (onjours deux impressions tivs-dillircntos. Nous (onipaici-oiis ces lettres :i un prisme (jui voile, à distance , (outes les j)oinp(»s de la lumièrt^ lenlermées dans son s<Mn : vu de près, le crist;d ouvre sonéciin preslif^'ieux , il allume la lete des couleurs, et déploie autour de toutes choses des robes lland)oyantcs d'or, d'azur et de vermillon.
La pensée d Abailard revêt toujours une l'orme adéquate : sa gravité n'est jamais déshonorée par une vaine oinementation de paroles. Connne eelui de tous les poètes, son discours a un pied nombreux; mais il est ferme, sobre , tranquille , dégagé de tous les terrestres ferments. Jamais Abailard n'ébranle les portes de sa prison , jamais il ne se débat dans le cadie d airain où l'équerre catholique a renfermé et comprimé les mouvements de son cœur. L'amant n'a plus sur les lèvres d'autre feu que celui qu'elles empruntent au charbon de l'autel : l'homme est éteint, le stvle est moine.
Mais l'amour n'a pas un langage obligé. L'amour transfigure tout. Les mots les plus indifférents peuvent devenir avec lui des courants magnétiques où deux âmes se rencontrent, des chemins où l'œil ne peut les suivre, des
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ponts faiis d'un seul cheveu et qu'elles parcourent audacieusement sans dévier jamais. Veut-on fixer la Hamme et immobiliser le mouvement ?
Si Ton est assez heureux pour avoir une hallucination de cœur {qui amant sibi somiiia Jinfjunt) , alors ce texte mort s anime, le sang et la vie circulent dans ces paroles lout-à-l'heure engourdies et décolorées : vous sentez leur chaude haleine, votre ame s'inonde de balsamiques effluves, et, par une merveille semblable à celles de l'histoire et de la fiction , vous voyez ces roches s'amollir, ces rudes écorces se fendre, et vous pouvez baigner vos mains dans de fraîches ondes, et promener vos yeux ravis sur de soudaines beautés. Frappez au hasard à Tune de ces portes lérmées : c'est une pensée de race royale qui vous ouvrira -, entrez dans ce présent ruineux qui plaide fièrement pour le passé , et si rien ne se dresse à votre approche , si cette poussière ne reprend pas les formes , et l'agitation, et tout le bruit de la passion humaine, du moins, au murmure confus qui bourdonne sous ces portiques déserts et dans ces galeries abandonnées, vous ne pourrez méconnaître quel lumulle majestueux les peuplait autrefois.
La vue de ces lettres d'amour épurées par l'encens catholique vous rappellera les vieilles toiles espagnoles, au bas desquelles Zurbaran semble amonceler toutes les ombres et toutes les tristesses de la terre, i>our les consoler
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<rrii-li:ml par iinc csprr.'iiKc luiiiinnisc ci par Jcs sphn (Inirs i\r iM'alilndc. Dini iTv rsl pas, on ne \nii (pic Im ; riioinino y est snil, on ih* le voit pas. Sur ces li'uillcs . si ii()l)l('in(M)t rcrusrcs à rcxprcssion (Tune soullrancc lui inainr, roule un plcui' mvisihic. SohIpvoz clhKpif |)ar<)lc : ici crie une Messine, ici suinte un(î sueur fçhuV'e, ic i pâlit une (leinièrc j^^outte de poison. Tous les rameaux de ce niyrt(\ cpiand vous y louclioz , s^n^Miont ouf:;émissen(. Arrêtez-vous devant le gladiateur, depuis cpi'il est renversé sur Tarone. Examinez bien son visage : pas un muscle n est contracté i vous épiez sur sa bouche une plainte, une imprécation , un mot qui sera l'épopée de toutes ses douleurs : le mot ne vient pas ; votre poitrine se serre; le patient va mourir, il est mort... vous n'avez rien entendu.
Et cependant vous trouvez qu'on vous a tout dit.
Une vérité jusqu'alors inaperçue vient de vous être révélée. Ce calme de l'homme vousapparaîtplus terrible qu'une tempête, et ce n'est pas sans effroi que vous contemplez cette surtice impassible , quand vous voyez au-dedans de lui son cœur agonisant, ses espérances blessées à mort jusqu'à la dernière, et sa pensée en larmes, toute pleine d'une chère image et des angoisses déchh^antes de l'éternel adieu.
Nous autres hommes, nous sommes trop durs, trop tardifs : à moins de mettre la main à tout, nous ne croyons à rien; nous sommes sourds et aveugles de cœur, ca-
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|)al)les de marcher côte à côte avec notre dieu, jusqu7i Emiuaùs, sans le reconnaître. Les femmes distingueront mieux toutes ces infinies tendresses dont on sent la présence, quoiqu'elles échappent à notre vue, ces impalpables attouchements de TameàTame, ces caresses contenues, ces regards qui n'osent plus se chercher que dans le ciel. Elles écouteront de loreille du cœur cette voix de l'amour qui n'emprunte rien aux vulgaires retentissements du langage ; elles suivront le thème céleste à travers rétrangeté des modulations , et tandis que nos yeux ne rencontrent ici que le suaire de l'amour, elles verront des apparitions d'anges tout vêtus de lumière, qui leur (liront : 11 est vivant.
Le style d'Héloïse a de belles démarches. Ses pensées, comme les déesses d'Homère et de Virgile, passent devant nos veux avec leur regard fier et doux, l'or de leur chaussure et leur tunique de pourpre relevée au genou. J'ai bien peur, soit dit en passant, d'avoir travesti toutes ces belles nymphes. Se reconnaîtront-elles au moins? Cette vie que je leur ai donnée leur laissera-t-elle le souvenir de l'autre? Que la métempsycose leur soit légère! Dans les plis embarrassés de ma prose, j'ai souvent caché leurs pieds de neige et leurs fronts rougissants. Mais si j'ai pu faire apercevoir cpielque blanche épaule, sous le toit de ( baume où je les ai reçues, si elles ont laissé
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poiii' \)i'\\ (le riiospil.'ililr (|ii('l(|(i(» < lioso des |).'ii riiiiis di* leur chcvrluiM», r\»st drjà hr.inconp pour moi, rini;i;^'iii;ilioii (les l(Mi(Mirs nclinvcra mon oiivra^M; : à r.iidodr quel quos proporiioiis (idMomoiit ivvélées, ils restitueront les formes confuses , el fixeront les eontoiii s noyés.
Puisse la Iraduclion avoir conservé (jucKjucs landwaux de celte riche étoile à la trame étincelanle, au\ mailles Unes et serrées, dont les deux amants ont fait un vêtement de fi;loire à leur amour. — Je n'ai rien omis par prud(Tie , car je pense que toute beauté est essentiellement pure. Si des esprits timides s'effarouchaient de quelques hardiesses bibliques, je leur rappellerais tout doucement ces paroles de saint Jérôme : « Ne vous choquez point de la simplicité ni même de la crudité des termes dans l'Ecriture sainte; » et celles-ci de saint Augustin : « Aimez, dites après tout ce que vous voudrez. »
D'un autre côté, je me suis souvenu que les Grâces étaient appelées Décentes, et que les vierges de Sparte dansaient sans voile autour des chastes autels de Junon.
Héloise et Abailard entrèrent dans la vie par de hautes et brillantes portes , l'amour et la gloire : leur roule lut maudite ; et pour que nulle consécration ne leur manquât, à celle du malheur vint se joindre celle de la sainteté.
On les aborde avec une curiosité brusque et a\ide ; on veut voir palpiter la fibre qui se meurt , enlendi^e quel bruit
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de paroles a fait dans son temps un amour si célèbre, connaître l'esprit qui eut la puissance de vivifier le tombeau. Mais au contact de ces âmes sans souillure, qui entrent en commerce avec nous par les côtés seulement qui nous élèvent et nous ennoblissent , on se sent tout-à-coup pénétré de respect. En face de ces restes embaumés d'un religieux souvenir et d'une éternelle espérance , il semble que cette vie d'amour et de génie, qui les animait autrefois, arrive jusqu'à nous en raie harmonieux et en larmes divines. Nous retrouvons dans ces deux grands initiés de la douleur une saisissante image de l'humanité, avec ses vertus [joussées jusqu'à riiéroïsme, et ses faiblesses aussi admirables parfois que ses vertus.
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LETTRE
D'ABAILIRD A IIÉLOÏSE.
A rùpoiise du Christ, le serviteur du môme Jcsns-Clirist, A IIÉLOÏSE ABAILARD.
OTRE dernière lettre se résume en quatre ^points, dans lesquels vous avez déposé la vive expression de vos plaintes. Vous me reprochez d'abord d'avoir agi contre 1 usage et renversé l'ordre naturel des choses en plaçant votre nom avant le mien dans ma formule de salutation. Secondement, j'ai, dites-vous, envenimé les chagrins que j'aurais du adoucir, et fait couler avec plus d'abondance les larmes que je
devais essuyer, lorsque j'ai ajouté : ((Si le Seigneur vient à me livrer aux mains de mes ennemis, et que leur violence me fasse périr,)) etc. Ensuite reviennent ces anciens et éternels murmures contre la Providence sur la cause de notre conversion et la trahison si cruellement exercée contre moi. Enfin vous vous accusez vous-même en opposition à mes louanges , et vous me suppliez avec instance de ne plus vous en adresser par la suite.
Je veux faire à chacune de vos objections une réponse particulière , moins pour ma justification propre que pour votre instruction et votre encouragement. Vous vous rendrez avec moins de peine à mes demandes quand vous serez convaincue qu'elles sont raisonnables ; vous serez plus disposée à m'écouter pour ce qui vous concerne quand vous verrez que je ne suis point répréhensible dans ce qui me regarde : vous aurez pour ma parole une respectueuse confiance quand vous reconnaîtrez qu'elle n'est point passible de blâme.
Eh bien! relativement à cette formule de salutation qui sonne mal à votre oreille, avec un peuM' attention vous reconnaîtrez que j ai fait ce que vous désirez. N'est-il pas vrai et n'avez-vous pas dit vous-même que, lorsqu'on écrit à des supérieurs, leurs noms doivent être placés les premiers? Comprenez bien que vous êtes ma supérieure , et que j'ai commencé à être votre vassal dès l'instant que vous êtes devenue l'épouse de mon maître, selon ces paroles de saint Jérôme écrivant à Eustochie : (( Voilà pourquoi je (lis (jue vous êtes ma maîtresse; car je dois appeler ma maî-
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tn'ssc crllc (|(m csI |V'|m>us(' «le iimn in.iîln'. .. llninMix i''r|iîirij»r (le liiiiiraillcs! Il rs\ doiiiH' à Irpoiisr <i uih; inisiTahle rr/Niliirr liiiinaiiH* (h' iiKUilrr dans la <(''lrsl<* conrlir du roi des rois. \\{ la ^loinî (U' CCS ikkts Iriomjiliaiilcs ne horrK' pas à \olrc premier r|»(m\ votn» supcriorilé, cllo retend encore sur Ions les autres serviteurs du roi. Ne vous étonnez donc point si , vivant ou mort, je me recommande surtout à vos prières ; il est universellement reconnu ([ue I intercession d une épouse auprès du maître est plus puissante que celle d'une servante, et que la voix d une maîtresse a plus d autorité ([ue celle des esclaves.
C'est comme leur éclatant modèle que la reine et I épouse du souverain roi est représentée avec tant de soin dans ces paroles du Psaume : a La reine se tient à ta droite. » C est comme si I on disait plus explicitement : Elle est auprès de son époux ; étroitement unie à ses côtés , elle marche de pair avec lui , et tous les serviteurs se tiennent à une distance respectueuse, ou les suivent de loin. Pleine du sentiment de sa gloire et de 1 excellence de sa prérogative, 1 épouse, presque semblable à l Éthiopienne que Moïse prit avec lui , s écrie avec un noble orgueil dans le Cantique des cantiques : a Je suis noire, mais je suis belle, filles de Jérusalem. C est pourquoi le roi ma chérie d amour, et m'a introduite dans son cabinet. » Et plus bas : u Ne prenez pas garde à moi de ce que je suis brune , parce que le soleil m'a décolorée. » II est vrai que ces paroles décrivent en général 1 ame contemplative, qui est spécialement nommée l'épouse du Christ ; cependant elles se rap-
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portent plus expressément encore à vous-mômes, ainsi que le prouve l'habit que vous portez.
En effet, ce vêtement noir ou d'étoff'e grossière, tout semblable à la robe lugubre de ces saintes veuves qui pleuraient les époux enlevés à leur amour, démontre que vous êtes , selon la parole de l'Apôtre, véritablement veuves et désolées en ce monde, et qu'ainsi l'Église doit consacrer ses deniers à vous entretenir. Le deuil de ces veuves, en mémoire de leur Époux mis à mort , est consigné dans ce passage de l'Écriture : « Les femmes assises auprès du monument se lamentaient en pleurant le Seigneur. »
L'Éthiopienne est noire , et à l'extérieur elle paraît moins belle que les autres femmes , mais elle ne leur cède point en beautés intérieures, et les surpasse même en blancheur et en perfection dans quelques parties , par exemple les os et les dents. Cette blancheur des dents est vantée par l'époux lui-même, lorsqu'il dit : (( Tes dents sont plus blanches que le lait. »
Elle est donc noire au dehors, mais au dedans elle est belle. La multitude des adversités et des tribulations dont elle est corporellement affligée dans cette vie impriment, pour ainsi dire , sur sa chair la couleur de l'ébène, conformément à cette parole de l'Apôtre : f<Tous ceux qui veulent pieusement vivre en Jésus-Christ souffriront la persécution.» En effet, comme le blanc représente la pros[)érité, le noir, au contraire, est l'emblème naturel du malheur. Mais en dedans éclate la blancheur de ses os, parce que son ame est précieusement ornée dr toutes les vertus , ainsi qu'il est écrit :
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«Toulc la ^loin' (Ir la fille du roi vm'IiI dr sou mlrriiMir. »» i'.nr %*'s os, (|ui sont iiih'iH'iiis cl r(( (ni\(i Is au (jcliors par la « liair, donl \\m sont à la lois h; soutien el I a|i|iui, la force et la vigueur, peiivenl Atre ( (Misidéivs comme revpressioii parfaite de r;mir, (iiii vivifie, soulieiil. fait moinoir el •.M)uveriic sou eineloppe de chair et lui commuui(|ue loule sa puissance. Sa hianclieur el sa bonne ^rAce, ce sont les vertus donl elle est ornée. Kllc; est noire à l'extérieur, parce (pie, pendant loule la durée de son e\il id de son l(;rreslre péIorinai:;e, elle vil dans l'abjection et riiumililé, pour se relever dans la spItMideur de cette autre vie qui est cachée avec Jésus-Clirisl dans le sein de Dieu, et prendre possession de son immortelle patrie. Le soleil de vérité la décolore, c'est-à-dire l'amour du céleste époux l'humilie et l'afllige par des tribulations, de peur que la prospérité ne lui enlle le cœur. Il la décolore, c'est-à-dire il la rend dissemblable aux autres hommes, dont l'ardente convoitise ne s'attache qu'aux biens de la terre, et dont l'ambition poursuit la gloire du siècle; afin qu'elle devienne par son humilité le véritable lis des vallées , non pas le lis des montagnes , comme ces vierges folles qui, tout orgueilleuses d'une chasteté corporelle et (l'une continence de parade , furent desséchées par le feu intérieur des tentations. C'est avec raison qu'en s'adressant aux filles de Jérusalem, c'est-à-dire à ces fidèles mal affermis, qui méritent plutôt le nom de filles que celui de fils, elle leur dit : ce Ne faites pas attention à moi de ce que je suis brune , car le soleil ma décolorée. » En termes plus ch\irs : Si je me résigne à tant d'hu-
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milialion, si j oppose un courage viril aux adversités, ce n'est point par un effort de ma propre vertu, mais par la grâce de celui que je sers.
Bien différente est la conduite des hérétiques et des hypocrites, qui , dans l'espérance d'une gloire mondaine, font grand étalage d'humilité aux yeux des hommes, et s'imposent d'inutiles souffrances. Cette feinte humilité et ces tribulations volontaires, auxquelles ils se soumettent, doivent nous surprendre infiniment , car ils se rendent ainsi les plus misérables de tous les hommes, puisqu'ils se privent à la fois des biens de la terre et de ceux du ciel. Aussi l'épouse, attentive à cette considération, dit-elle : a Ne vous étonnez pas de ce que j'agis ainsi. » C'est sur la vanité de ceux-là qu'il faut s'étonner , qui, dans l'intérêt de cette gloire terrestre dont ils sont tristement épris, renoncent, sans aucun fruit, aux biens de ce monde, et se dévouent au malheur dans le temps et dans l'éternité. Telles furent, par exemple, ces vierges insensées, qui , malgré leur continence, furent repoussées du seuil de l'époux.
Elle parle encore avec sagesse lorsqu'elle dit, noire et belle comme elle est, que le roi l'a aimée et l'a introduite dans son cabinet, c'est-à-dire dans le secret et le repos de la contemplation, et dans cette couche dont elle parle encore ailleurs : « Durant les nuits, j'ai cherché dans ma couche celui qu aime mon ame. » Son teint est noir, et cette difformité cherche lOmbre plutôt que la lumirre, la retraite plutôt que le monde. Viw telle épouse est meilinjn' pour les jcues mystérieuses de son man (|ue pour les
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Irioiiiplics <lr son ninoui'-|)ro|irr. Aussi rll<* roniiiilt nrs nvniitn^rs, vX «'Ile aime mirii\ sr lairc sentir an lil <ju<' sr fain* voir à laMc Si \vs tcniincs ilf cnnltMir nniic n<' < liarincnt ponil l(*s rr^iinls <M)nnn(' les fcnuncs hlanchcs , souvent aussi elles ont la peau plus douce (*l plus veloutée; (îlles rachèlcMit la (iis^rA((; de; leur teinl j»ar un eontact plus voluptueux. T.eurs amours sont ainsi plus a^réal)les dans I isolement, et les plaisirs (ju'ell<'S |>ro(urent plus ('onv(Mial)lemenl dérobés à tous les re;^anls. l'.t leurs maris , (piand ils veulent {jouter les fruits de leur beauté, ne les produisent pas dans {assemblée, mais les font entrer dans le cabinet.
Conformément à cette métaphore, l'épouse céleste, après avoir dit : « Je suis noire, mais je suis belle, )) ajoute aussit(H : « C'est pourquoi le roi m'a aimée, et m'a introduite dans son cabinet, » mettant ainsi en regard la cause et l'effet. Parce que je suis belle, il m'a aimée : parce que je suis noire , il m'a introduite dans son cabinet. Belle à 1 intérieur, comme je l'ai dit, parles vertus que chérit l'époux; noire à l'extérieur par les adversités de ses tribulations corporelles.
Cette noirceur, effet des tribulations corporelles, détache facilement les âmes des fidèles de l'amour des biens de ce monde, pour les suspendre aux désirs d'une éternelle vie, et les entraîne, loin du tumulte du siècle, dans le secret de la contemplation. C'est ce qui arriva à saint Paul au début de la vie que nous avons embrassée, je veux dire la vie monacale. Saint Jérôme l'atteste. Ce deuil et cette pauvreté des vêtements semblent aussi fuir le monde II. 2
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et réclamer la solitude, et sont la garde la plus sure de cette abnégation et de cette retraite profonde, qui convient particulièrement à notre profession. Rien n'excite davantage à se montrer en public que le luxe des babits, cbose que personne ne peut rechercber sans avoir en vue les pompes du siècle et les misérables satisfactions de la vanité , comme saint Grégoire le démontre par ces paroles : « Personne ne songe à se parer dans un lieu solitaire, mais dans celui où il pourra être vu. » Maintenant, le cabinet dont parle l'épouse est celui que l'époux: lui-môme nous désigne pour la prière, dans ce passage de l'Évangile : ((Mais toi, quand tu prieras, entre dans ton cabinet, et, ayant fermé ta porte, prie ton Père. » Comme s'il disait : Non pas sur les places ni dans les endroits publics, comme les hypocrites. 11 appelle cabinet un endroit retiré de l'agitation et de la présence du siècle, où il soit possible de prier avec plus de calme et d'effusion pieuse, tel enfin que les cloîtres , ces thébaïdes monastiques, dont nous devons fermer la porte, c'està-dire clore toutes les avenues, de peur que la pureté de la prière ne soit troublée par quelque événement, et que notre œil ne nous fasse le larcin de notre ame infortunée. Nous gémissons de voir encore, parmi les gens de notre habit, tant de contempteurs de ce conseil ou plutôt de ce précepte divin. Lorsqu'ils célèbrent les saints offices, chœur, sanctuaire, tout s'ouvre, toutes les barrières tombent , ils aiïronlent im|)udemment les regards des femmes et des hommes , et cela surtout dans les cérémonies solennelles, lorsque, revêtus des plus précieux ornements du sacerdoce, ils engagent une
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rivalilr dr |>(>m|M' srculiôn* ii\ rc 1rs profanrs nu\(|iu'ls '\U H(î doiilUMit t'ii SjU'ctarh'. A liMiravis, la ÏHi' est d autant |»Iiih Ixllr (ju'oii y (Ic'ploic plus de lii\c et (roriicinciils ('\t(''ri«'iirs , «M (|iir les pains dOllraiuliî ont été plus somptueux et plus ma^iiili(pi(s. I)('pl<)ra- 1)N» aveuj;lement , que le cliristianisme, c'est-à-dire la reli^'iori des pauvres, répudie, etiju'il vaut mieux |)asser sous silence, puisfju on ne saurait en parler sans honte. Toujours judaïsant, ils suivent leur habitude pour toute réj^le. Avec leurs traditions, ils ont fait une lettre morte de la parole de Dieu : car ce n'est pointau devoir, mais à la coutume, qu'ils se conforment, dépendant, comme le ra|)|)elle saint Auj;ustin, le Seigneur a dit : (^ Je suis la vérité, » et non pas : Je suis la coutume. Se recommande qui voudra aux fastueuses prières deces gens qui, avant de s'agenouiller, ouvrenttoutes leurs portes. Mais vous, que le roi des cieux a lui-même introduites dans sa chambre nuptiale, vous qui reposez dans ses embrassements, et qui êtes à lui tout entières et porte close, plus votre union céleste est intime, selon la parole de l'Apôtre : « Celui qui s'unit au Seigneur est un seul esprit avec lui, » plus je me confie dans la pureté et l'efficacité de votre prière , et plus j'en sollicite ardemment l'assistance. J'espère aussi qu'elle trouvera un nouveau motif de ferveur dans la tendresse de notre affection mutuelle.
Quant aux frayeurs que je vous ai inspirées en vous instruisant des périls qui me menacent et de la mort que je redoute , j ai encore satisfait en cela à votre désir , et je dirai même à votre
instante prière. La première lettre que vous m'avez envoyée contient un passage ainsi conçu :
« Au nom du Christ, qui semble encore vous protéger pour son service, et dont nous sommes les bien petites servantes, en môme temps que les vôtres, ah! nous vous en conjurons, daignez nous écrire fréquemment. Dites-nous au sein de quels naufrages vous êtes encore ballotté, nous avons besoin de le savoir. Il ne vous reste que nous seules dans le monde; laissez-nous notre part dans vos douleurs et dans vos joies. Les cœurs blessés trouvent quelques consolations dans la pitié qu'ils inspirent; un fardeau soutenu par plusieurs est porté plus facilement et paraît plus léger. » Pourquoi donc me reprocher de vous avoir fait partager mes inquiétudes, puisque vous m'y avez obligé par vos supplications? En face de cette existence désespérée dont je traîne avec moi le supplice, convient-il que vous soyez dans la joie? Voulez-vous votre part dans mon bonheur seulement, et non dans mes chagrins? Voulez-vous ne point pleurer avec ceux qui pleurent, mais vous réjouir avec ceux qui se réjouissent? Le trait le plus distinctif des vrais et des faux amis , c'est que les uns s'associent au malheur, les autres à la prospérité. Laissez de côté, je vous en prie, tous ces reproches , et comprimez des plaintes qui sont si complètement étrangères aux entrailles de la charité.
Si vous trouvez que je n'ai |)oint assez ménagé votre cœur, songez (jue dans T imminence de mes périls et le désespoir qui me monlrf In ninrt à toutes les heures , il est dr mon devoir de min-
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qiiit'trr du siiliit de mon aiiir, et d > pourvoir t;i[i(iis qu li eu cbt ((Miips (MK'orc Si vous 11) niinc/. vrrilahlnnriit, vouit ii(! m rii voudra/poi ni de ( cil»' pnVuuliuu. lù nu'^nir , ^i vous ;i\irz «|uelquc ronfiaiicc «mi la diviui* misi^rirordo h mou /'friinl , >ous appfllfrifz do vos VdMix ardiMits lo jour (|ui luc (h'IivnTa d«; toutes mes misères, car vous yoy/. l)i(Mi (juCilcs sont iusup|)orlal)l('s; v{ vous I(î savfz trop, (pii (juo ce soil (|ui nie délivre de celt)' Me, doil IcmiiiitT d'allVeux lournieiils. (le (|ui peut m'atleudre dans l'autre vie, je n'en sais rien ; mais de quoi je serai affranchi en celle-ci, cela n'est |)as douteux.
La lin d'une vie misérable est toujours heureuse, et ceux qui compatissent véritablement aux douleurs des autres, et qui en souffrent avec eux, désirent qu elles soient terminées, môme aux dépens de leurs afl'ections, s'ils chérissent sincèrement ceux qu'ils voient ainsi dans l'amertume de lame : ils oublient qu'un événement est fatal à leur tendresse s'il est heureux pour leurs amis. Ainsi une mère qui voit son fds torturé par la maladie, sans espérance de guérison, désire que la mort même vienne terminer des souffrances dont elle ne peut supporter la vue. Elle aime mieux perdre son enfant que de l'avoir pour compagnon de douleur. Et celui qui se complaît extrêmement dans la présence d'un ami aime mieux le savoir heureux loin de lui que 1 avoir misérable à ses côtés, car, ne pouvant remédier à ses maux , il ne peut en soutenir le spectacle.
Or ma présence, même misérable, vous est refusée, et désormais elle est tellement inutile dans tous les arrangements dont vous
pouvez vous promettre quelque joie, que je ne sais pas, en vérité, ce qui vous ferait préférer pour moi une vie si crucifiée à une mort libératrice. Si vous désirez que mes misères se prolongent pour vos intérêts propres, vous êtes mon ennemie plutôt que mon amie, prenez-y garde. Si pareil soupçon vous effraie, de grâce, je le répète, comprimez vos plaintes.
J'insiste sur les louanges que je vous ai données; en voulant vous en défendre, vous montrez par là môme que vous en ôtes plus digne ; car il est écrit : « Le juste commence par s'accuser lui-môme ; » et , « quiconque s'abaisse sera élevé. » Fasse le ciel que votre esprit soit d'accord avec votre plume; car alors votre humilité est vraie et ne s'évanouira point devant mes paroles. Mais songez-y bien , et ne cherchez point l'éloge en paraissant le fuir ; quelquefois le refus des lèvres cache le désir du cœur. A cet égard , saint Jérôme écrivait à Eustochie : « Nous suivons naturellement une pente mauvaise : notre oreille s'incline vers la flatterie. On se retranche bien dans les excuses de la modestie, et le visage se teint d'une adroite rougeur; mais intérieurement notre ame se réjouit de ces éloges. » Virgile aussi décrit un exemple de cette coquetterie dans la voluptueuse Galathée , dont la fuite appelle le plaisir sur ses traces, et qui, par un refus simulé, veut exciter encore les désirs de son amant :
« Klle s'enfuit sous les saules , dit le poète , mais elle briile d ôlre vue auparavant. »
A IIKÎ.OISK. ir»
Mlle hriilo (1 Ain' viu' ;»vant dr se ( .iclicr, car (elle fuili! (jiii |);iraît la soustniirc aux can-sscs ih' I.mI (|iir 1rs liii assunT. I)»' rnAme, l()rs(|ii(' iiniis scinhloiis fuir l.i l<>iiaii^(Ml(*s lioinincs , nous la provcMjuoiis oiK'oro (luvanla«;(' , vl lorsjpir nous fciLMioris de vouloir nous racîior pour qu'on n(^ voie pas eu nous rv. (juc nous avons do louahlo, nous excitons h la Iouan;^(^ ceux qui sont dupes de ce manège, en doublant notre niérile à Iriirs ncuv par (cs apparences.
Je parle ici en tliùse générale , et je; rac onh' I histoire de bien des gens ; non que je craigne en vous de semblables arliliccs , y suis convaincu de votre humilité sincère; mais je veux vous voir éviter jusqu'aux paroles qui leur ressemblent, afin que les personnes qui vous connaissent imparfaitement ne soient jamais tentées de croire, selon la parole de saint Jérôme, que vous fuyez la gloire pour l'atteindre. Jamais l'éloge de ma boucbe n'enflera votre cœur; toujours il vous dirigera vers la perfection , et l'ardeur de votre zèle pour les vertus que je louerai en vous s'augmentera de tout le prix que vous attachez à me plaire. Mes éloges ne sont point pour vous une attestation de sainteté, pour qu'ils vous inspirent de l'orgueil. On ne doit juger personne sur les panégyriques de l'amitié ni sur les diatribes de la haine.
11 me reste enfin à vous parler de cette ancienne et éternelle plainte que vous adressez au ciel sur le moyen dont il s'est servi pour opérer notre conversion. Car vous persistez à l'accuser quand vous devriez lui rendre des actions de grâces. J'avais cru cette plaie depuis long-temps fermée , tant les preuves de la divine mi-
16 LETTUE D'ABAILAKD
séricorde envers nous sont éclatantes. Plus elle est dangereuse pour vous , cette plaie qui ronge à la fois votre corps et votre ame , plus elle excite ma pitié et mon chagrin. Si , comme vous le dites , vous vous étudiez par-dessus tout à me plaire , ah î pour ne plus briser mon cœur, pour me plaire, Héloïse , pour me plaire souverainement, rejetez de votre cœur ce fiel qui ^e dévore. Tant qu il y restera, vous ne pouvez ni me plaire ni parvenir avec moi dans le séjour céleste. M'y laisserez-vous aller seul , vous qui consentiriez à me suivre dans les gouffres brûlants de la terre? Appelez la religion à votre secours, au moins pour n'être pas séparée de moi quand je vais à Dieu. Faut-il tant d'efforts pour marcher vers l'éternelle béatitude? Et ne trouvez- vous point de charme dans l'idée de nous acheminer ensemble, sans être plus jamais désunis , vers les divines félicités qui nous sont promises ? Songez à ce que vous avez dit ; souvenez-vous de ce que vous avez écrit sur la bonté du Seigneur qui éclatait à mon égard jusque dans le cruel événement qui a déterminé notre conversion. Sachez du moins vous soumettre à sa volonté, en songeant combien elle m'est salutaire; elle ne l'est pas moins pour vous, si la violence de votre douleur vous permet d'en juger sainement. Ne vous plaignez pas d'être la cause d'un si grand bien : ne doutez pas que Dieu ne vous ait prédestinée à en être la source. Ne pleurez donc pas sur mes souffrances, car il vous faudrait pleurer aussi sur celles des martyrs et sur la mort du Seigneur, qui a pourtant sauvé le monde. Seriez-vous donc moins touchée de mon état si je l'avais mérité?
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lion, sansdoulc, («uiilors il scr.iit |miir moi un siijrt d'opprohnî ol un titrcMlc ^loiri' |MMir mes cnncnns. I. a justice lo» loiimiit, cl ma fanlo mv rendrait mritrisahlc. Personne ne les amiscrait de cruauté; personne aussi nc^ prendrait j>itié d(" moi.
Mais , pour adoucir l'umcrturncî de votre douleur, je vous montrerai la justices et I utilité de ce qui nous est arrivé : je vous ferai voir que Dieu a eu plus de raison (i(; nous |)nnir depuis notre mariage (|ue lorsque nous vivions dans le désordre. Hapj)elez-vous qu'après notre alliance et votre retraite chez les religieuses d Argenteuil, je suis allé vous voir un jour en secret, et que, faute d'autres endroits, nous nous abandonut'^mes au plus violent excès de passion dans le réfectoire même. Vous savez quelle fut notre impudence dans ce lieu si respectable et consacré à la Vierge. Eussions-nous été innocents d'ailleurs , cette seule profanation devait attirer sur nos tètes la vengeance la plus éclatante. Vous parleraije de la débauche et des désordres qui ont précédé notre mariage? de la trahison affreuse dont j'ai usé envers votre oncle, chez lequel j'étais en pension, en vous séduisant si honteusement? Qui ne trouvera pas sa trahison juste à mon égard en la comparant à la mienne? Croyez-vous que des souffrances d'un moment aient pu suffire à effacer de pareils crimes? Croyez-vous que de si grands péchés aient mérité en retour un si grand bienfait? Quelle souffrance pourra jamais réparer aux yeux de la justice divine la profanation d'un lieu consacré à sa sainte Mère? Assurément, si je ne me trompe , cette plaie si salutaire satisfait moins à la vengeance du II. 3
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Seigneur que la continuité des maux que j'éprouve aujourd'hui.
Vous savez aussi qu'à l'époque de votre grossesse, et lorsque je vous fis passer en Bretagne , vous vous ôtes déguisée en nonne, et que par cette irrévérencieuse parodie vous avez outragé l'institution sacrée à laquelle vous appartenez maintenant. Jugez dès lors avec quelle parfaite convenance la justice divine, ou plutôt la Grâce, vous a malgré vous attirée dans cet état religieux , dont vous n'avez pas craint de vous faire un jeu. Elle vous a imposé comme punition l'habit même que vous avez bravé, afin que la vérité soit le remède de votre mensonge et l'antidote de ses funestes conséquences.
Si à la justice divine vous voulez ajouter la considération de notre intérêt , vous avouerez que Dieu a tout fait pour notre bien , et non pour sa vengeance. Voyez, chère Héloïse, voyez comme avec les filets puissants de sa miséricorde le Seigneur nous a retirés des profonds abîmes de cette mer périlleuse ! De quelle dévorante Charybdc il a délivré ses créatures en détresse, proie déjà engloutie par le gouffre , et luttant encore contre la main qui les sauve ! Une protection si déclarée ne doit-elle pas arracher à notre ame ce cri d'admiration et d'amour: « Le Seigneur s'inquiète de moi ! » Pensez et réfléchissez aux dangers qui nous environnaient de toutes parts, etd'oii le Seigneur nous a tirés. Racontez sanscesse, en y mêlant l'hymne de la reconnaissance, les grandes choses que le Seigneur a faites pour notre ame. Consolez par notre exemple les |)écheurs qui désespèrent de sa bonté : faites voir tout ce qu'on peut attendre de la contrition et de la prière, à la vue des bien-
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faits prodipiK^ A rimjM'nihMWMM't <\ rcrKliini^^scnu-nl. Ohncrvc/. I«i palcMiicIN' pivvoyaiicc du Sri^ncur à iioln* r'^anl , et sa juslici? Innportr par la niis«Ti('()r(l»' ! Vax nous |miiissaiil , il rmus r/'jzi'nèrc ; il fait concourir les niccliarils cux-incuH's .1 noire Ixinlicur liihir, et sa siWérilé apparonte recouvre le pardon le plus louclianl, puiscju'une seule blessure, (ju(»jai juslernenl méritée , Tait le saint de deux âmes, (comparez notre (lan;;er el notre merveilleuse déli\rance. Comparez la maladie et la j^uérison. (lliercliez maintenant la cause de tant d indulgence , et admirez Dieu dans sa pitié et dans son amour.
Vous savez à quel triste esclavage les exigences de ma passion immodérée nous avaient tous deux asservis, puisque ni la décence ni le respect pour Dieu dans les jours qui lui étaient consacrés , même celui de sa mort, ne pouvaient me retirer de cette ignominie dans laquelle j'aimais à me vautrer. Combien de fois, malgré vos refus, et vos scrupules, et vos remontrances, vous dont le sexe était plus faible, n'ai-je pas usé de menaces et de rigueurs pour forcer votre consentement! Rappelez-vous mes ardeurs insensées, mes frénétiques transports! Aveuglé par les fureurs du désir, j'oubliais tout, et le ciel et mon ame, pour me ruer dans ces voluptés misérables , dont le nom seul fait naître la confusion. Quel moyen restait-il donc à la divine miséricorde pour empêcher ma ruine , sinon de m' interdire à tout jamais ces voluptés mômes?
Dieu est juste! Dieu est plein de clémence! Il a permis la terrible trahison de votre oncle ; mais c'était pour enrichir mon
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amc de divins accroissements qu'il a privé mon corps de cette partie, qui était le domaine et l'empire du libertinage, et la source de ma concupiscence. Le membre qui a été puni est celui qui avait péché ; il a expié par la douleur le crime de ses plaisirs. Par cette justice , Dieu m'a tiré de la boue immonde où j'étais si déplorablement plongé; il a circoncis mon ame avec mon corps , et j'appartiens désormais à ses saints autels par un état de pureté qui n'a plus rien à craindre des abjectes contagions de la chair. Quelle clémence encore n'a-t-il point montrée en ne frappant en moi que le seul organe dont la privation ferait le salut de mon ame, sans défigurer mon corps, ni le rendre inhabile à l'exercice de ses facultés! Et môme n'ai-je pas été ainsi mieux préparé à l'accomplissement de tout ce qui est honnête, puisque le joug accablant de la concupiscence ne pèse plus sur moi? En retranchant de mon corps ces parties méprisables, qui sont appelées honteuses, pour la honte qui s'attache à leurs fonctions , et qui ne peuvent supporter leur nom véritable , la Grûce divine ne m'en a point privé , elle m'en a purifié, elle n'a fait qu'éloigner de ma nouvelle robe d'innocence les impuretés et les vices.
(^eltc inaltérable tranquillité du corps , cette léthargie des sens, fut si vivement désirée de plusieurs sages, qu'ils allèrent jusqu à attenter sur leur personne pour s'assurer à jamais contre le retour de ces grossiers appétits et contre ces sollicitations de la rhair , dont saint Paul pria vainement le Seigneur de lalTranchir. Nous en trouvons un exemple dans Origènc, ce grand philosophe
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dos cliivtioiis, <|ui, pour rtrindrc I iiicciidir dniis son fovcr, tin {wih rniiiit (1 attenter sur lui-iiiAine, ussi^iiiirit dans sa |N*fisn; h; run^ des l)i(MilnMir(Mi\ à cciix (jui al)di<|ucnl h/iir virilité |>uur ucqutTir le rojaunio de DicMi, et porsund<^ qu'ils accomplissait V('?rital)l(îincnt I(* |»m'cptc du Seigneur ({ui nous (Mi;;aj;e à cou|)cr (.'t h rejeter tous les intMnhres (jui seraient pour nous un sujet de scaudalc. Il prit A la lettn» , et non dans le sens du mystère, ces paroles du [)rophèle Isaie, par les([uelles le Sei«;neur témoigne la prélérence qu'il accorde aux eunu(jues sur les autres fidèles : «Les eunuques qui observeront mes jours de sabbat , et qui s'attacheront à ce qui me plaît , je leur donnerai une place dans ma maison et dans l'enceinte de mes murailles, et un nom qui sera meilleur pour eux que des fils et des fdles. Je leur donnerai un nom éternel qui ne périra jamais. » Origène a cependant commis une grande faute en mutilant son corps pour en prévenir les révoltes et les faiblesses.
Plein de zèle , sans doute , mais d'un zèle mal éclairé , il a encouru l'inculpation d homicide en portant le fer contre lui-môme. Une suggestion du démon ou quelque erreur profonde a égaré sa main fanatique : quant à moi , la pitié du Seigneur m'a déchargé d'une semblable responsabilité. Ma chair est vaincue , et ma main n'est pas coupable. Je mérite la mort, et Dieu me donne la vie. Il m'appelle, et je résiste; je persiste dans mon crime , et malgré moi il me traîne au pardon. Et cependant je vois l'Apôtre qui prie, et qui n'est point exaucé ; qui insiste dans sa prière, et qui
ne peut rien obtenir. Ah î véritablement le Seigneur s'inquiète de moi. J'irai donc et je publierai les grandes choses que le Seigneur a faites pour mon ame.
Venez vous joindre à moi , soyez ma compagne inséparable dans l'action de grûce, puisque vous avez partagé la faute et le pardon. Car le Seigneur n'a point oublié votre salut; et, loin de vous oublier, il vous marquait déjà pour le ciel avec un divin présage , et dotait votre berceau d'une auréole de sa gloire , en vous appelant Héloïse , de son propre nom , qui est Élohim.
C'est, dis-je, un effet de sa clémence, d'avoir fait suffire un de nous au salut commun , quand le démon s'efforçait de consommer par un de nous notre perte commune. Peu de temps avant la catastrophe, l'indissoluble loi du sacrement nuptial nous avait enchaînés l'un à l'autre, et tandis que je ne songeais qu'à fixer pour toujours auprès de moi celle qui avait rempli mon cœur d'un amour inexprimable , Dieu préparait déjà la circonstance qui devait ramener nos pensées vers le' ciel.
En effet, si nous n'eussions pas été mariés, ma retraite du monde , ou les conseils de vos parents , ou l'attrait des voluptés vous auraient retenue dans le siècle. Voyez donc combien le Seigneur s'est inquiété de nous , comme s'il nous avait réservés à quelque grand et magnifique usage, et qu'il se fut indigné ou affligé que ces Talents de la science et de l'esprit qu'il nous avait confiés à tous deux ne fussent pas exclusivement consacrés à riionneur de son nom; ou enfin comme s'il avait redouté la fa i-
hlossi' <*l la ( liiilr (Ir son s»Tvil(Mir, ainsi qii'il est /'rrit : « IjCn Icinincs loiil lUi^tnc aposlasirr Irs su^cs. » \.r plii^ saj^iî de*» inor- Ic'ls , Salornoii , en c^l la piruvi*.
Tous les jours votre Talent , e'esl-A-diro votre j^rudiTicr . jiro- (luit avec usure pour le Seigneur. Dj'jà vous lui ave/. <ii;:tii(liV- un grand nombre de lilles spirituelles, et moi je reste stérile, et je travaille en vain |)armi des eidauts de perdition. Oli î (ju<d aiFreux malheur! (^)uelle perler irréparable, si, réduite aux imjnin'tés des plaisirs charnels , vous enlautiez avec douleur un petit ri()nd)re d eidants pour le monde, tandis (jue vous engendrez avec joie une famille nombreuse pour le ciel! Vous ne seriez qu'une femme, vous qui êtes maintenant supérieure aux hommes, et qui avez échanp;é la malédiction d'Eve pour la bénédiction de Marie. Quelle profiination si ces mains sacrées , qui interrogent chaque page des divines Écritures, étaient condamnées aux soins vulgaires et avilissants qui sont le partage des femmes !
Dieu a lavé lui-même toutes nos souillures , il nous a relevés de nos fangeux abaissements. Il a daigné nous attirer à lui par cette force toute-puissante qui renversa saint Paul quand il voulut le convertir. Peut-être aussi nous a-t-il destinés à rabattre par notre exemple l'orgueil des savants.
Ne vous affligez donc plus , ma chère sœur, je vous en conjure ; cessez d accuser un père qui nous corrige si tendrement ; examinez plutôt ce qui est écrit : «Le Seigneur châtie ceux qu'il aime; il corrige ceux qu'il reçoit au nombre de ses enfants. )> Et ailleurs;
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(( Celui qui épargne la verge hait son fils. » Celte peine est passagère et non éternelle; elle nous purifie , et ne nous perd pas.
Prenez courage, écoutez le prophète : «Le Seigneur ne portera pas deux fois son jugement , et sa vengeance ne s'élèvera pas deux fois contre la même faute. » Écoutez cette parole souveraine et sortie de la bouche môme de la Vérité : « Par votre patience vous posséderez vos âmes. » D'où Salomon a dit : « L'homme patient vaut mieux que le courageux, et celui qui maîtrise son esprit, que celui qui force les villes. »
N'avez-vous point de larmes , point de douleur amère pour le Fils unique de Dieu, saisi par des impies, traîné, flagellé, la face voilée, moqué, souffleté, couvert de crachats, couronné d'épines, attaché à une croix infâme entre deux voleurs , mort enfin dans cet horrible et exécrable supplice , pour vous sauver , vous et le monde? C'est lui, ô ma sœur, qui est votre véritable Époux et celui de toute l'Église. Ayez-le toujours devant les yeux, portez-le dans votre cœur. Voyez-le marchant au supplice pour vous, et portant lui-même sa croix. Augmentez la foule , et soyez du nombre des femmes qui se frappaient la poitrine, et qui pleuraient, comme le dit saint Luc : « Il était suivi d'une foule de peuple et de femmes qui se frappaient la poitrine et le pleuraient. » Il se retourna vers elles avec bonté, il leur prédit la vengeance qui suivrait de près sa mort, et leur enseigna comment elles pourraient s'en garantir : «Filles de Jérusalem, leur dit-il, ne pleurez pas sur moi , mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants; car le
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jour s a|>|>n)(lu* où Ton dini : llninMisi's les *<(rrilrs. r\ les «'iitniilliî.H
qui Il'nilt |i(iillt ((ilK'll. cl les lll.lllirllcs (|i|| iiniil point allîiitcî !
Alors (»ii (lira aux inoiila<;iirs : ToimIm'/. sur nous; rt .iu\ (ollirH!S: (louvrcz-nous; car si hî bois vcrl est ainsi IrailT-, <|U(' Irr.i-l-on du l)ois sec ? »
(lonipalissc/ à celui (|ui a soud'crt volonlaircmcril pour voln* r(Mlcin|»liou , et associez-vous aux douleurs de celle croix (|ii il porle pour vous; approcliez-vous en espril de son sé()ulcre, plc'urez et attristez-vous avec les saintes femmes, des([uellcs il eslc'Trit, comme je vous l'ai déjà dit plus haut : a Les femmes assises près du sépulcre se lamentaient ei» pleurant le Seigneur. » l^éparez avec elles des parfums pour sa sépulture, mais qu'ils soient spirituels et non matériels; car ce sont ceu\-là qu'il vous demande, puisqu'il n'a pu recevoir de vous les autres. Mettez donc à souffrir pour lui toute l'ardeur de votre zèle , toute la force de votre dévotion. Le Seigneur lui-même, par la bouche de Jérémie, exhorte les fidèles à prendre leur part de ses douleurs : «Vous tous qui passer par ce chemin , dit-il, considérez et voyez s'il est une douleur semblable à la mienne! » C'est comme s'il disait : Y a-t-il une mort digne d'être pleurée en présence de celle que je souffre pour expier le crime des autres, innocent moi-même? Or c'est lui seul qui est la voie par où les fidèles reviennent de l'exil et rentrent dans leur patrie.
Cette croix, en effet, du haut de laquelle il s'écrie, c'est l'échelle de salut , qu'il a dressée pour le genre humain ; sur ce bois n. 4
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le Fils unique de Dieu est mort pour vous ; il a été offert en holocauste, parce qu'il Ta voulu. C'est sur lui seul qu'il faut gémir et se lamenter, se lamenter et gémir. Accomplissez ce que le prophète Zacharie a prédit sur les âmes dévotes : «Elles mèneront le deuil comme à la mort d'un fils unique, et elles le pleureront comme on a coutume de pleurer un premier-né. »
Voyez , ma sœur, quelle affliction profonde témoignent les amis d'un roi pour la perte de son fds unique et premier-né. Envisagez la désolation de la famille et le deuil de la cour entière; et lorsque vous serez parvenue jusqu'à l'épouse de ce fils unique, vous ne pourrez supporter les sanglots déchirants de sa douleur.
Telle soit votre affliction, ma sœur, tels soient vos sanglots sur la mort de cet époux dont vous avez obtenu l'heureuse alliance. Il vous a achetée, non pas avec ses biens, mais avec lui-même. C'est avec son propre sang qu'il vous a achetée et rachetée. Examinez ses droits sur vous , et combien vous êtes précieuse à ses yeux.
Aussi l'Apôtre, comparant la valeur de son ame et l'inestimable |)rix de la victime qui s'était livrée elle-même pour sou salut, rend hommage à la grandeur de ce bienfait, et s'écrie : (( Loin de moi l'idée de me glorifier, si ce n'est en la croix de notre Seigneur Jésus- Christ, par lequel le monde a été cruciiié pour moi, et moi pour le monde. » Vous êtes plus que le ciel , vous êtes plus que la terre, puisque le Créateur du inonde s'est donné lui-même pour votre rançon. Mais quel mystérieux trésor a-t-il (huic découvert en vous, lui à (jui rien n'est nécessaire, si pour vous posséder il a consenti
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i\ tniilrs 1rs torlurcs (l<* son hl'oiih' , .1 Iniis |«'s opprobres de Hoii supplice? (^)n'a-(-il chenlié m xoiis, si (•(» n'rsl \()iis-mAmc? Noilà \oli(* .iiiuml >éril(il)le, rr|iiM|iii ne (h'-sirr (jnc Nmis cl iiuu ce <|ui NOUS appjirtiiMif . VoilA votn' «imatil \(''ril.il)lt', (cliii (|iii (îi».;iil m inoiiranl pour vous : <( Persouuc ne peut pousser I amour |»Im> loin (|ue (le (loiHier sa vie pour ses amis. » (l'rfait lui (jui vous ;iiin.iit vérilahlemeul, et non pas moi. Mon .niiour, (|ui nous Irainiul lous deux dans le péelié, n était (jue de la eoiicupiscence : il ne mérite pas le nom d amour. Le moyen d'assouvir ma malheureuse |)assion, voilà tout ce (pie j'aimais eu vous. J'ai , (lit(»s-vous , souffert pour vous, eela peut être vrai; mais j'ai plut(^t sou fie rt à votre occasion, et m(^me contre ma volonté. Non pour l'amour de vous, mais parla violence dont on a usé contre moi; non pour votre salut, mais pour votre désespoir. C'est pour votre salut , au contraire, c'est de sa pleine volonté que Jésus-Christ a souffert pour vous; et par ses souffrances il retrempe votre ame aux sources d'une nouvelle vie, et vous délivre de tous les troubles du cœur. Portez donc vers lui, et non vers moi, je vous en conjure, toute votre dévotion, toute votre compassion, toute votre componction. Pleurez ce forfait d'injustice et d'abominable cruauté exercée sur la tête de r innocent ; et cessez de vous apitoyer sur la juste vengeance qu'on a tirée de moi, car c'est plut(jt une faveur dont nous devons également remercier le ciel.
Vous êtes injuste, si vous n'aimez pas la justice; et très-injuste, si vous vous opposez sciemment à la volonté divine et même au\
28 LETTRE DABAILAKI)
biciilails de la (iràce. Pleurez votre libérateur et non votre ravisseur; celui qui vous a rachetée et non celui qui vous a perdue ; le Seijjneur mort pour vous, et nou l'esclave qui vit encore, et qui vient detre véritablement délivré de la mort éternelle.
Prenez garde , Héloïse , de mériter la lionte de ce reproche par lequel Pompée arrêta les plaintes de Cornélie :
<( Pompée vit encore après la bataille, mais sa fortune a péri; vous pleurez ce que vous aimiez. »
Faites-y attention, je vous prie. Quelle honte, si votre cœur pouvaitencoresecomplaire dans le souvenir de nos anciens égarements! Recevez donc , ma chère sœur, recevez , je vous prie , patiemment les épreuves qui nous ont été envoyées selon la miséricorde. C'est la verge d un père et non l'épée d'un persécuteur. Le père frappe pour corriger, de peur que l'ennemi ne frappe pour tuer. Il blesse pour prévenir la mort et non pour la donner. Il enfonce le fer pour amputer le mal. Il blesse le corps et guérit lame. Il devait tuer, il vivifie. Il arrête la gangrène et me laisse un corps sain. Il punit une fois, pour ne pas punir éternellement. Par la blessure dont un seul a souffert, il en sauve deux de la mort. Deux pour la faute, un seul dans le chAtiment!
Cette indulgence du Seigneur à votre égard est un effet de sa pitié pour la faiblesse de votre sexe, mais en quel(jue sorte elle vous était due. Avec une comj)le\ion |)lus délicate et plus faible, vous avez montré plus de continence et de vertu : vous étiez doncmoins roupable. Je rends grAces au Seigneur, (jui vous a fait remise
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(!«' lii |miiili()fi |M>iir >(nis rj*scrvcr l;i coiintiiiM'. Tons Irs (iirniiiUiH iinniiis (l(Mil MKiii iiiiic l'I.iil .itiInTois n^itrr mmi( iii.iiiitrnaiit riicliaiiirs, ri 1rs <)ni;;rs de la ('oiM'(i|MS<M'iin; ne souirvciit plus mon sciii rclroidi : Dieu ma lail «le inail)i(' [loiir iin' [n<'srr\rr i\i' lailln . Mais, au ((Milraiic, vu vous laissant iV-c ucil Ar. votn^ jeunesse, et (lo SOS r^ves hrùlanis, e( (l(^ ses ronslanles al(a([U('s, il vous a <Wi- (icininiMil réservé la couronne du luaihre. (JuoKjue vous \ous relusiez à l'enlendre el (pu; vous me défendiez de le dire, c'est cependant une vérité manifeste. La couronne est la récompense de celui (|ui combat toujours, et il n y aura de couroimé (|uc celui (jui aura combattu jus(ju au bout.
Je n'ai donc point de couronne à prétendre, puisque je n'ai plus à combattre. Une fois 1 aiguillon de la cliair détruit, il n y a plus de tentations à surmonter. Toutefois, si nulle couronne ne m'est réservée, j'estime encore que c'est un grand bien pour moi de n encourir aucune peine et d'échapper [)ar une douleur momentanée à des douleurs éternelles. Car les hommes qui s'abandonnent aux passions de cette malheureuse vie sont comparés aux animaux : « Les bétes de somme ont pourri sur leur fumier. »
Je me console aussi de voir mon mérite diminuer par la certitude où je suis que le vôtre s'augmente. Le mariage a fait de nous deux une seule chair, une seule personne en Jésus-Christ. Tout ce qui est à vous ne peut m'etre étranger. Or Jésus-Christ est à vous, car vous êtes devenue son épouse. Et moi, que vous reconnaissiez autrefois pour votre maître, je suis devenu >otre serviteur, mais un
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serviteur qui s'attache j)lu(otà vous par amour spirituel, qu'il ne se soumet par crainte. C'est de votre protection auprès de lui que s'accroît ma confiance, et que j'espère obtenir par vos prières ce que je demanderais en vain; à présent surtout que l'imminence quotidienne de mes périls et les troubles qui m'assiègent ne me laissent ni vivre ni prier en repos. Que je suis loin d'imiter cet Ethiopien , intendant de la reine Candace, qui vint de si loin à Jérusalem adorer Dieu dans son temple ! Aussi l'ange lui envoyat-il à son retour l'apôtre Philippe pour le convertir à la foi dont il s'était rendu digne par la prière et par la lecture assidue des livres saints. Comme il en était toujours occupé pendant son voyage, la grâce divine, malgré l'anathème porté contre les riches et les idolâtres, permit qu'il tombât sur un passage qui fournit à 1 apôtre le moyen le plus favorable pour opérer sa conversion.
Afin d'assurer l'accueil que vous ferez à ma demande, et pour que rien n'en retarde l'accomplissement, je me hâte de vous envoyer la prière que j'ai composée pour nos besoins mutuels, et que vous réciterez humblement avec vos religieuses.
PRIKRE.
« Dieu , qui , dès le premier moment de la création de l'homme, avez tiré la femme de la côte d'Adam , et sanctionné le respectable sacrement de l'union conjugale; (jui l'avez relevé si haut et par un honneur si éclatant , soit en vous incarnant dans le sein (1 nno vierge, soit en accomplissanl des miracles, et (pii a>ez
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«laii^iir accorder ce rcinrclc ,i ma (ra^ilih*, ou, si vous \r voulez, à mon iiK onliiK'iM r ; nr ir|)niiss('/ point les su|i{ilic;itioris de voirc liiiinMc sciNanU', cl les prières «lue je verse «m |)reM!M(:tMJiî voire divine majesté pour ellaccr les fautes de < ilui <|iii m Cst «lier. Pardonne/, A Dieu de honti'! o la hontt' inAtne ! |iai(ioiiiie/ à nos longues ollenses, el (|ue la inullilude de nos iaiil(>s se perd*; dan^ linnneiisité de votre inellaMe miséricorde. IMuiissez les coupables dans le présent, je vous vu supplie, alin (ju ils ik; soient point réservés à votre venj^eance lulure. Punissez-les à cette heure, pour que vous ne les punissiez point dans I éternité. Prenez contre vos serviteurs la ver^e de la correction, non le glaive de la fureur. Frappez leur chair, pour conserver leurs âmes. Venez en purificateur, non en vengeur, avec bonté plutôt qu'avec justice , en père miséricordieux plutôt qu'en maître sévère.
» Eprouvez-nous, Seigneur, et tentez-nous, ainsi que le prophète le demande pour lui-même, comme s'il disait, en termes ouverts : Examinez d abord mes forces et proportioimez à leur mesure le fardeau des tentations. C'est ce que saint Paul promet à vos fidèles en disant : u Dieu est puissant, et ne souffrira pas que vous soyez éprouvés au-delà de vos forces; mais dans l'épreuve môme il retrempera votre cœur pour que vous puissiez la supporter. »
» Vous nous avez unis , Seigneur, et vous nous avez séparés au moment et de la manière qu'il vous a plu. Maintenant , Seigneur, ce que vous avez commencé dans votre miséricorde, daignez com-
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bler votre miséricorde pour raclicver. Et ceux que vous avez séparés une fois dans ce monde , réunissez-les à vous pour l'éternité dans le ciel , ô notre espérance , notre partage , notre attente , notre consolation , Seigneur, qui êtes béni dans tous les siècles. Ainsi soit-il. »
Salut en Jésus-Christ , épouse du Christ, salut en Jésus-Christ, et vivez en lui. Ainsi soit-il.
II. ô
}jû|nÇO ^^irppc'lTj
ij;n KK
DMIÉLCHSE A AliVILAIJ)
A son niaitro, sa servanic.
L ne sera pas dit que vous pourrez une fois m'accuser de désobéissance, ma parole sera modérée , sinon ma douleur, et votre défenselui servira de frein. Je veux prendre sur moi de supprimer du moins en vous écrivant ces faiblesses contre lesquelles il est si difficile ou plutôt impossible de se prémunir dans un entretien. Rien n'est moins en notre pouvoir que les mouvements de notre cœur, et nous en
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sommes plus souvent les esclaves que les maîtres. Lorsque ses impressions nous agitent, personne ne peut en repousser les soudains entraînements ; il faut qu'elles se fassent jour, qu elles éclatent, qu'elles se traduisent au dehors par le langage, ce miroir de lame émue, selon qu'il est écrit : (( L'abondance du cœur fait parler la bouche. » J'empêcherai donc ma main d'écrire, si je ne puis empêcher ma langue de parler. Plût à Dieu que mon cœur malade fût aussi disposé que ma plume à m'obéir!
Vous pouvez toutefois apporter quelque soulagement à ma douleur, s'il ne vous est pas possible de la guérir tout-à-fait. Comme un clou chasse l'autre , une nouvelle pensée fait oublier V ancienne ; et l'esprit, occupé ailleurs , est forcé d'abandonner ses souvenirs ou de les suspendre. Une pensée a d'autant plus de force pour s'emparer de notre esprit, et le distraire de tout autre soin, que son objet est plus honnête et nous paraît plus essentiel.
Nous supplions donc, nous toutes, servantes de Jésus-Christ, et vos filles aussi en Jésus-Christ, nous supplions votre bonté paternelle de nous accorder deux choses qui nous paraissent absolument nécessaires ; la première , de nous apprendre l'origine de l'ordre des religieuses, le rang et l'autorité de notre profession ; l'autre , d'établir vous-même et de nous envoyer une règle, appropriée à notre sexe, qui fixera nos usages et nos habits, ce dont les saints Pères ne se sont jamais occupés. C'est à défaut d institutions spéciales que les religieux et les religieuses sont soumis i\ la même règle, et qu On impose aux deux sexes le même
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joli;;, (|ii(>i(|u ils aiciit un de^n* dr fnnc \)\n\ dillrn'iif. .liiM|u'à pn'sont dans rf^i^Iiso Intirw Ir^ lioinmcs et lo Icinmcs nul suivi rpdcMiUMit la n'<;lo de saint Kciioit ; ('o|M'iidaiil, pour |mmi ({u'ori la coiisidiTi' et dans les obligations (h'S sujUTitMirs ot dans rrllcs dos iniï'ricMirs , il est facile de» rrronnaîtrc (|n'('ll(* n'a j)u rtn* écrit»* que |)our drs hoininos, et (|n(^ des hommes seuls |KMivent l'observer. Mais, sans m'arnMcr à tous les rapitulaires de cette rèi;le , les femmes onl-elles besoin de rapuclions, de liauls-de-chausses et de scapulaires? Kidin peuvent-elles s'accommoder de ces tuniques et de ces chemises de laine portées sur la chair , tandis que le flux périodique rend impossible pour elles l'usage de semblables vêtements? Que leur importe la loi qui ordonne à l'abbé de lire luimême l'Evangile, et de commencer l'hymne après cette lecture? celle qui lui assigne une place séparée des moines à la table des hôtes et des pèlerins? Cette alternative est-elle bien dans l'esprit de notre état, s'il faut, ou ne jamais donner l'hospitalité à des hommes , ou que l'abbesse mange avec ceux qu'elle aurait accueillis? Oh ! que la ruine des âmes est facile pour des hommes et des femmes ainsi mêlés ! surtout à table, où régnent l'intempérance et l'ivresse, où la luxure descend dans la coupe avec le vin !
Saint Jérôme voulait prévenir ce danger, lorsque, dans la lettre qu'il adresse à une dame et sa fdle , il le signale par ces paroles : « Il est difficile de conserver la chasteté dans les festins. » Ovide lui-même, ce professeur de débauche et de luxure, n'oublie pas dans son Art d'aimer de représenter les banquets comme une occa-
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sion de chute pour rinnoccncc , et comme le tombeau de la pudeur :
(( Lorsque l'Amour est mouillé par les libations de Bacchus, il ferme ses ailes appesanties et reste immobile. Alors viennent les ris; alors le pauvre se couronne du diadème. La douleur et les soucis s'enfuient; les fronts se dérident. C'est là que les jeunes filles ont souvent ravi le cœur des adolescents. Vénus bout dans leurs veines Du feu dans du feu. »
Et, quand les religieuses n'admettraient à leur table que les femmes auxquelles l'hospitalité serait accordée, cette précaution môme ne laisserait-elle subsister aucun danger? Certainement, pour perdre une femme , il n'est pas d'arme plus sûre que les cajoleries féminines. Et la corruption rampe jusqu'à son cœur sous des caresses plus insinuantes. C'est pourquoi saint Jérôme exhorte les femmes de profession religieuse à n'avoir aucun commerce avec celles qui vivent dans le monde.
Enfin, si, à l'exclusion des hommes, nous n'accordons l'hospitalité qu'aux femmes, combien n'irriterons-nous pas contre nous les premiers, à qui la faiblesse de notre sexe nous force si souvent d'avoir recours, surtout si nous paraissons avoir moins de reconnaissance pour eux, de qui nous recevons davantage, et môme ne répondre à leurs bienfaits que par une ingratitude absolue?
Si nous ne pouvons remplir dans sa teneur la règle prescrite, je crains que les paroles de l'apôtre saint Jacques ne servent à notre condamnation. «Quiconque, dit-il, ayant gardé tout le reste de
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la loi, la violo m un snil |)oiiit, vs{ < (»ii|uil»lr (nnimr l'ayant violn* Iniilc; )» ((î (|ui rcviciil à dirr : (irliii <|iii ;i( coniplil |iliisi(Mirs [ir/*r(>|)(os vHi (MMi|)al)l(* par cela inAmc (|ii il lùi pas (ont atrompli. lu pour un stMil poiul violr, il dcvinit (rans^rrssnir (l(; la loi; car dits iw p(Mil «^Irc accoinpiic (juc par robscrvaliori de lous 1rs comniari- (Icnu'iils. L a|>o(n^ saint Ja('(|U(*s, pour l'aire sentir rctlc vérité, ajoute : «(lelui ({ui a dit : Vous ne commettrez pas d'adultère, a dit aussi : Vous ne tuerez |)oinl. Mais, (pioi(|ue vous ne commettiez point d adultère, si vous avez tué, vous êtes trans^ress(Mir de la loi. » (l'est comme s'il disait : Une condamnation entière est donc réservée au transgresseur dufi seul commandement , parc<; que le Seigneur, qui défend une chose, défend aussi l'autre. Et la violation d'un précepte, quel qu'il soit, est un outrage au divin Législateur, qui n'a pas fait consister la loi dans un seul point, mais dans tous les commandements à la fois.
Mais, sans vous citer les dispositions de la règle dont lobservation est impossible ou au moins dangereuse pour nous, convient-il que des religieuses sortent de leur couvent pour aller aux moissons et travailler aux champs? Une année de noviciat aurait-elle suffisamment prouvé la vocation d'une femme? et la lecture de la règle, trois fois répétée selon l'ordonnance , l'aurait-elle suffisamment instruite? D'un autre côté, quoi de plus insensé que de vouloir pénétrer dans une route inconnue , et qui n'est pas même frayée? Est-il rien de plus présomptueux que de se choisir un genre de vie dont on ignore les difficultés , et que de faire des vœux
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qu'on ne saurait remplir? Si la prudence est la mère de toutes les vertus , et la raison la médiatrice de tous les biens , peut-on regarder ou comme vertu ou comme bien ce qui s'éloigne de ces deux qualités ? En effet , selon saint Jérôme , les vertus qui dépassent la borne et la mesure doivent être mises au rang des vices. N'estce donc pas s'écarter de la prudence et de la raison que de ne |)as consulter les forces de ceux à qui on impose des fardeaux , et de forcer la nature dans sa constitution? Un Ane peut-il porter la charge d'un éléphant? Un enfant, un vieillard, ont-ils la même vigueur qu'un homme? Impose-t-on les mêmes charges à la force et à la faiblesse ? les mômes devoirs aux malades et aux gens qui se portent bien? Peut-on enfin exiger autant d'une femme que d'un homme, du sexe faible que du sexe fort?
Le pape saint Grégoire, dans le quatorzième chapitre de son Pastoral , dit au sujet des avis et des commandements : « Il faut avertir les hommes d'une manière, et les femmes d'une autre, parce qu'on doit enjoindre à ceux-là des choses plus difficiles qu'à celles-ci; et, s'il faut de grandes épreuves pour exercer les premiers, il en faut de légères pour attirer doucement les autres à la religion.
Tous ceux qui ont écrit des règles pour les moines n'ont point parlé des femmes. Et môme en rédigeant ces statuts, ils savaient bien qu'ils ne pourraient jamais convenir aux femmes. Ils ont assez prouvé par là qu il ne fallait |)as imposer le môme joug au laurcau cl à la génisse, cl condamner aux mêmes lra>au\ ceux (|ue
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la iiahin' avait (i/m'^ si «liilcnMils. Saint Jtriioil n «in. ni |).ir> (luiilh* <(*11<' (lislinclioii ; («Mumc s'il «'(ail |ilt'ifi dr Irsprit «le huis 1rs jns((*s, il a oi'(lnnii<> dans sa rr^lc d en usci inodi'-n'niriil , siiiviinl les ((MniM'iaincnls (Ml les (ciiiiis. Il (-oninicncc d ahonl par I aMn* , cl il lui ordonne de veiller à ses moines de manière h se mcîltn; à la portée iU\ ('haeiin ({'(MIx , dcî les ména^rer ejiaciin suivant ses ([iialités ou son iiilelli«;en('e , alin (|iie le Iroupcau ([iii jm est ((jnlié ne dépérisse pas entre ses mains, mais (ju il ail la joie de le voir nuf^menter. Il lui enjoint de se délier toujours de sa pro|)n; fra^nlité, et de se souvenir (ju'il ne faut pas fouler aux pieds le roseau (jui chancelle. Qu'il fasse acception des circonstances, et se rai)pelle ces prudentes paroles de Jacob : «Si je lasse mes troupeaux en les faisant marcher trop vite, ils mourront tous en un même jour; » enfin , qu'il se conforme aux principes de la prudence, mère des vertus, et qu'il règle toutes choses avec mesure, de manière à encourager les forts et à ne pas décourager les faibles.
C'est dans cet esprit de modération qu'il a ordonné de ménager les enfants, les vieillards et les infirmes, de faire manger avant les autres le lecteur ou les semainiers et ceux qui sont employés au service de la table, et qu'il a pourvu à la qualité et à la quantité d'aliments et de boissons suivant les différents tempéraments. Il a traité avec beaucoup de soin chacun de ces objets.
Il a réglé aussi les temps des jeûnes suivant les circonstances, et le travail suivant la faiblesse de la nature.
Or dites-moi, je vous prie, quelle serait la règle qu'aurait im- II. ij
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posée à dos femmes celui qui, dans celle qu'il a établie pour les lionimes, proportionne tout aux temps et aux tempéraments , pour qu elle n'excite jamais le murmure , et qui la rend également supportable à tous? Si, en effet, il a adouci la rigueur de sa règle en faveur des enfants, des vieillards et des infirmes, suivant la nature de chacun, que n'eùt-il pas fait en faveur de notre sexe, dont la faiblesse est si connue? Examinez donc combien il est déraisonnable d'obliger des femmes à suivre la même règle que les hommes, et d'imposer aux forts et aux faibles une charge uniforme.
Je pense qu'il suffit à notre faiblesse d'égaler en vertus de continence et d'abstinence les chefs de l'Eglise et ceux qui sont dans les ordres sacrés, puisque Jésus-Christ dit lui-même : « C'est être parfait que de ressembler à son maître. » Je croirais même que nous ferions beaucoup si nous pouvions égaler les pieux laïques qui vivent dans le monde ; car nous admirons dans les faibles C(» qui nous paraît peu de chose de la part des forts ; selon l'Apôtre : « C'est dans la faiblesse que la vertu brille. »
Mais ne croyons pas que la religion des laïques, celle d'Abraham, de David, de Job, même dans l'état du mariage, ne croyons pas, dis-je, que cette religion soit peu de chose. Lisons plutôt saint Chrysostome, dans son septième sermon sur l'f.pître aux Hébreux : «Nous avons, dit-il, plusieurs charmes puissants pour endormir celte bête infernale. Quels sont-ils? le travail, la lecture, les veilles. Mais que nous importe à nous qui ne sommes pas moines? Si vous me faites celle réponse, faites-la plutôt à saint Paul lors-
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(plil (lil : M \ cille/ < Luis lii |t.i(i(ii( c cl la |n lèn'» ; ri << (iiJi(Jr/.-vou> (1 iToiilcr h\s ilt'sirs iiii|Mirs de hn liair. »
» Or (0 II rlail pas snilcinriil |i()iii des inoiiics <{ti il piiiiail ainsi, mais |i<mi!' tons (-eux (jiii liahilciil les villes, l'iii (>ilcl, un lioiiiinc (In siècle n a de pins (|n nn moine (|ne la liix'rl*'* de vivre avec niic l'emme. La loi Ini en donne hi permissioii sans le disjMMi' ser dos anlrcs di'voirs ; et sa vie osl soumises dans lont le n,'.sle anx oblifialions do l'étal m()iiasti(|ue. (wir l'espiil dn Ixnilieur (nlnr n'a pas iHù doiiiiô aux moines seulement; antrement , si Jésns-(!lirisl avait l)orné la vertu dans le cloître , il aurait donc condamm* le reste du monde à périr. Alors, comment |K)urrail-on considérer le mariaj;e comme un état lionorahle , puisqu il nous |)riverait de l'espérance du salut? »
Ces paroles prouvent assez clairement que celui qui ajoutera la continence aux préceptes de l' Évangile égalera la perfection monastique. Et pliit à Dieu que notre profession nous obligeât seulement à suivre la perfection évangélique sans vouloir nous forcer à paraître plus que chrétiennes !
C'est assurémeut, si je ne me trompe , ce qui a engagé les saints Pères à ne pas établir de règles certaines pour nous , comme ils ont fait pour les hommes; ils ont craint d'imposer de nouvelles lois et de nouvelles obligations à notre faiblesse , suivant le passage de r Apôtre : « La loi produit la colère; en effet, où il n'y a point de loi, il n'y a point aussi de prévarication, d Et ailleurs : « La loi est survenue pour donner lieu à l'abondance du péché. »
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Ce grand [)r6dicatcur de la continence, persuadé de noire faiblesse, oblige pour ainsi dire les jeunes veuves à de secondes noces : ((Je veux, dit-il, que les jeunes veuves se remarient, qu'elles aient des enfants, qu'elles gouvernent leur ménage et qu'elles ne donnent aucune occasion à l'ennemi de notre religion de nous faire des reproches. » Saint Jérôme était persuadé de l'excellence de ces paroles ; aussi, consulté par Eustochie sur les vœux inconsidérés des femmes, il lui répondit : « Si celles qui sont demeurées vierges ne sont pourtant pas complètement justifiées à cause de leurs autres fautes , que fera-t-on à celles qui ont prostitué les membres du Christ, et qui ont changé le temple de l'Esprit saint en un lieu de débauche? Il eût été plus convenable qu elles se fussent mariées, qu'elles se fussent contentées de marcher terre à terre, plutôt que d'avoir voulu s'élever trop haut, pour être précipitées dans le fond de l'enfer. »
Saint Augustin , en parlant de celles qui s'engagent témérairement dans l'état religieux, dit dans le livre de la Continence des veuves, qu'il adresse à Julien : «Que celle qui n'a pas encore embrassé l'état réfléchisse, que celle qui la choisi persévère, afin que l'ennemi ne j)révale point et que Jésus-Christ ne perde pas ce qui lui a été offert. » Les conciles même ont décidé, en fiiveurde notre faiblesse , de ne pas ordonner les diaconesses avant l'Age de quarante ans, et après les j)lus grandes épreuves ; tandis qu'à vingt ans ils permettent aux hommes de s'engager dans les ordres sacrés.
Il rs( (l(^s maisons désignées sous le nom de chanoines réguliers
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(le saint Aiif;usliii, (|iii |)i(''trii(li'iil avoir uiu; rc;;!!' partu ulicrc , el ne se croitMil inlV-riciirs en rien aux nioinrs , (jU(»i<ju'ils fassi'nt |nil>li(|U(Mn(Mi( usa^c de liii'it; ri de Niaiidc. Si noln* laihlrssc pouvait l'^alcr siMili'int'nt la vi'itu de ces iclij^i«Mi\, ne serait-ce pas henncoup de notre part?
On pourrait sans danj^er nous laisser plus de liluTté sur notre nourriture, car la nature prévojaiile a doué notre sexe d'une plus «ijrande vertu de sol)ri<Hé. Il est reconnu ([ue les femmes vivent de très -peu de cliose, et ([u elles n'ont jms besoin, comme les hommes, dinie alimentation substantielle : la idiysique nous enseigne aussi qu'elles s'enivrent plus difficilement.
Voici un passage de ïhéodosc Macrobc , dans le septième livre des Saturnales : «xVristote dit que les femmes s'enivrent rarement, les vieillards souvent. La femme a le corps très-humide, comme rannoncent le poli et l'éclat de sa peau , et cette purgation périodique qui la débarrasse d'une humeur superflue. Le vin qu'elle boit rencontre donc dans l'estomac une si grande humidité, qu il perd sa force et ne peut plus envoyer ses vapeurs au cerveau. » Et ailleurs : «Le corps de la femme s'épure par de fréquentes purgations , il est semblable à un crible. De nombreux canaux viennent s'épanouir à la surface et fournir des ouvertures et des issues à toute cette abondance d humeurs qu'elle doit rejeter. La dilatation des pores permet aux vapeurs du vin de se dissiper en un instant. Le corps des vieillards, au contraire, est sec; aussi ont-ils la peau extrêmement terne et rude au toucher. »
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Vous jugerez, d après cela, qu'il n'y a point d inconvénient à nous accorder toute liberté sur le boire et le manger, et que cette faveur est due à notre faiblesse, puisqu'il nous est difficile d'appesantir nos cœurs par l'intempérance ou par l'ivresse. Notre frugalité naturelle nous préserve du premier excès : notre constitution même nous garantit du second. Ce serait donc obtenir de notre faiblesse une vertu suffisante, et même une grande vertu, si, vivant dans la continence , sans aucune propriété mondaine, et seulement occupées du service divin, nous pouvions égaler dans notre manière de vivre les chefs de l'Église , les religieux laïques eux-mêmes , ou enfin ceux qui s'appellent chanoines réguliers, et qui se flattent surtout de suivre l'exemple des apôtres.
Enfin il me semble que c'est un trait de sagesse et de prudence, dans les personnes qui se consacrent à Dieu , de faire des vœux moins étendus, afin de pouvoir exécuter plus qu ils n'ont promis, et de joindre des œuvres surérogatoires aux obligations de leur piété. Le Verbe de vérité a dit lui-même : « Lorsque vous aurez accompli tout ce qui est ordonné , dites : Nous sommes des serviteurs inutiles ; ce que nous avons fait, nous étions obligés de le faire. t> C'est comme s'il disait : Vous êtes des gens inutiles et sans mérite, puisque , contents seulement d'acquitter ce que vous devez, vous n'ajoutez rien de votre propre mouvement.
Le Seigneur, dans la parabole adressée au Samaritain au sujet de ce que la reconnaissance fait ajouter, dit : « Si vous y mettez qn('|(|ue chose du votre, lorscjuc je revieiulrai , je vous le rendrai. »
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Si lM'au('oii|Ml(M-(>ti\ (|ui ^ «Mi^a^ciil (i'iin''niircinriit dnii^ l«i profcssioii i'rli<;i(.MiS(> laisainil plus d a(l«'ii(i(»ii à li'lat «pi ils vont (Miihiasscr, <>( «pi'ils (^xainiiiasstMil plus S(Tupul(MiS4*m<'iit la rî'^U* h l.Kpicllc lis Noilt S(* soiinicllrc, \\> I ciirrciiKliaiciit moins jiiir i^tioraïK'r, cl prclicraiiMil moins p.ir nr^li^iiMicc;. Mais aiijounl liiii (|u'uu(' loulc (l(? j^(Mis counMil prcscpu' aussi aveufih'mciit les uns ijuc les auliTs se jcIlm' dans les cluîlres, ils y vivent comme ils \ sont entrés , e'esl-à-dire sans ordre et sans rè'ile ; farilemenl il-ont aeeepté une rèj^le inconnue, facilement ils labraveril, d ne reconnaissent j)our loi (|ue les usages ([u ils adoptent. Les femmes doivent donc bien prendre fj;arde de se ciiar'jjer d'un fardeau sous lequel on voit faiblir et mi^me succomber presque tous les Iiommes. Déjù nous voyons que le monde vieillit, et que les bommes, ainsi que le reste des créatures, ont perdu de leur première vigueur naturelle; suivant Jésus-Clirist, c'est moins la cbarité d'un grand nombre que celle de tous les fidèles qui s'est refroidie. Puisque les bommes ont dégénéré , il faut donc absolument cbanger ou adoucir en leur faveur des règles établies pour eux.
Saint Benoît , convaincu de ce relacbement et des modifications qu'il rendait nécessaires, avoue lui-même qu'il a tellement tempéré l'austérité de la vie monastique, que, si l'on compare sa règle à celle des premiers moines, on trouvera plutôt que c'est une règle établie par la convenance de son siècle et pour une nouvelle société religieuse, car il dit : « Nous avons fait cette règle, afin que nous puissions montrer qu'en l'observant nous avons l'bonnèteté des mœurs
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«ivoc le ^ermc des vertus de la vie religieuse. Celui qui désire une vie plus parfaite que la nôtre pourra consulter et observer la doctrine des saints Pères, dont la pratique conduit les hommes aux sommets élevés de la perfection. » Ensuite : «Qui que vous soyez qui soupirez après le céleste séjour, eflbrcez-vous d'accomplir, avec l'aide de Jésus-Christ, ces préludes de vie chrétienne et régulière, et passant, avec la protection du Seigneur, à de plus grands enseignements, vous poserez un pied triomphant sur les hauteurs sublimes de la vertu. »
Les saints Pères , dit-il , lisaient chaque jour le Psautier ; mais la tiédeur du siècle l'a contraint à distribuer aux moines cette lecture dans le courant d'une semaine entière, en sorte que la tache de ses religieux est inférieure à celle des clercs.
Y a-t-il rien de plus contraire à la religion et à la quiétude monastique que l'usage du vin ? Il réveille et nourrit les passions ; il efface en nous l'image de la divinité, et détruit cette raison qui nous élève au-dessus de tous les êtres. L'Écriture le présente comme le plus dangereux des aliments, et défend de s'y livrer. Et le grand Salomon , dans ses Proverbes, dit : « Le vin mène à la luxure , et l'ivrognerie au désordre. Quiconque y fait consister son plaisir ne deviendra point sage. X qui malheur? au père de qui malheur? à qui les querelles? à qui les précipices? à qui les blessures sans sujet? à qui les yeux rouges et meurtris? sinon pour ceux qui passent le temps à boire du vin et qui mettent leur plaisir à vider leurs coupes? Ne regardez pas le vin lorsqu il paraît clair, et (jue
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sa cniiliMir hrillc dniis le verre. Il rnln* n;:rriil)lrmriil ; mais il iiKM'd nisiiilc (-onuiic l<* s('r|M>iil , rt il n''|iaii(l son |Mtisoii (ommc Ir hasilic. Nos ){'\i\ alors nciioiiI Ii's ('•(imii^.tics d vulic • (piir <liia (les ( lioscs (l('ré;;IiM's. Vous scrrz comme mi liomme <jiii dort au luilieu de la mer, eouime un |iil()|c ass(»U|M (|iii a |ierdu le ;.'ouvernail. el vous direz : (( Ils m'oul hallu. mais je ne lai pas senti ; ils m oui eulraîué, el je ne mCu suis pas aperçu. (^)uarid me réveiilerai-je el Irouverai-je encore du \iii?» Ml plus loin : <•() I.ainuel, ne donnez |)oin( de vin aux rois; où rè^^ne I ivro^'iierie il n'y n point de secret : le mu pourrai! leur faire oul)Iier le pijzement, el luiirait à la cause des enfants du pauvre.» Il est dit dans IKccIésiastique : «Le vin et les femmes font apostasier les sajzes , el jettent dans l'opprobre les gens sensés. »
Saint Jérôme, écrivant à Népotien sur la conduite du clergé, témoigne son indignation de ce que les prêtres de l'ancienne Loi évitaient avec soin tout ce qui pouvait enivrer, et par cette abstinence remportaient sur ceux de la nouvelle. « Ne sentez jamais le vin, dit-il, de peur que l'on ne vous dise avec le philosoj)lie : Ce n'est pas offrir un baiser, mais présenter du vin. » L'Apôtre condamne les prêtres qui aiment le vin, et l'ancienne Loi leur en défend l'usage. « Que ceux qui servent l'autel ne boivent ni vin ni bière.» Parla bière, les Hébreux entendaient toute espèce de boisson, fermentée, distillée ou fdtrée, soit de moût et de levure, soit de jus de pomme ou de suc de miel ; soit encore les infusions d herbes, de graines, la liqueur de palmier, les sirops, enfui tout
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ce qui pouvait enivrer : a Tout ce qui peut enivrer et obscurcir la raison , fuyez-le comme du vin. »
Le vin est donc retranché des délices des rois , il est absolument interdit aux prêtres , il est regardé comme le plus dangereux des aliments. Cependant saint Benoît en permit Tusage à ses moines , à cause du relâchement du siècle : « Sans doute , dit-il , nous voyons que le vin ne convient nullement aux moines; mais comme dans notre siècle il n'est pas possible de leur persuader cela, etc. »
Il avait sans doute lu ce qui est écrit dans la vie des Pères : (( Quelqu'un rapporta un jour à l'abbé Pasteur qu'un certain moine ne buvait pas de vin ; il répondit : Les moines doivent s'en abstenir. » Et plus loin : «Un jour on célébrait des messes dans le monastère de l'abbé Antoine : il s'y trouva un vase rempli de vin ; un des vieillards en versa dans une coupe , et le présenta à l'abbé Sisoï. Celui-ci l'accepta, et en but jusqu'à deux fois; mais à la troisième fois qu'on lui en offrit : Assez, mon frère, répondit-il ; ignorez-vous que c'est le démon?» — Le saint abbé nous fournit encore un trait de cette morale , lorsque ses disciples lui demandèrent : « Si le jour du sabbat ou du dimanche l'on vient à boire trois verres de vin, est-ce trop? — Ce ne serait pas trop, répondit le sage vieillard , si le démon n'était pas dedans. »
Dites-moi , je vous prie, en quel endroit les viandes ont jamais été condamnées par le Seigneur ou interdites aux moines. Remarquez bien à quelle nécessité saint Benoît dut sacrifier en
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lolrniiit, par une (li.s|M»sitinn a<loit(-i<* de la refile, l<- mm, <|iii est in- (onlcstahlcnuMil la < liosc la plus «laii^zcnMisc pour les moines , et (pi il avoue lui-iui'^inc ne point leur (ouNcuir. Mais il a r«M(innu ((uil rtail impossible (l(* persuader I ahstinenrc; de r(>t(e liipieur au\ moines de son temps.
Il sérail à souliailer (|ue de semi)lai)les concessions lussent laites A noire épo(|ne, et (pie la ri«;uour des prescriptions fut adoucie de cette manière, relativement à toutes les choses qui ikî sont ni bonnes ni mauvaises par elles-m^mes , c est-à-dire indilli-nMiles. Kt, lorsqu'une communauté se refuse à l'observation des règlements secondaires, je voudrais pleine et entière liberté dans les choses qui peuvent se faire sans scandale : la prohibition ne frapperait que ce qui est véritablement péché. A l'égard de la nourriture et des vêtements , le couvent se contenterait de ce qu'il y a de plus simple et de moins cher : en toutes choses le strict nécessaire, point de superflu .
En effet, il ne faut pas s'occuper beaucoup de ce qui' ne nous prépare point au royaume de Dieu , ou qui ne nous élève point en grâce auprès de lui. Telles sont toutes les pratiques extérieures que les réprouvés partagent avec les élus et les hypocrites avec les vrais dévots. La ligne profonde de démarcation qui sépare les juifs et les chrétiens n'est autre chose que la distinction de ces faux dehors avec les mouvements intérieurs d'une piété sincère. C'est pourquoi , entre les fils de Dieu et ceux du démon , la distinction ne peut être faite que par la charité, la charité, qui, selon la parole
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de I Apôtre, est la plénitude de la loi et la fin des commandements. xVussi , rabaissant le mérite des œuvres pour mettre audessus d'elles la justice de la foi , saint Paul apostrophe ainsi la Judée : «Où est donc le sujet de te glorifier? il est exclu. Par quelle loi ? Est-ce par la loi des œuvres? non , mais par la loi de la Toi. » Nous concluons donc que le patriarche est justifié par la foi sans les œuvres de la loi. Il dit encore : a Certes , si Abraham a été justifié par les œuvres , il a de quoi se glorifier, mais non pas envers Dieu. Car que dit l'Écriture? Abraham a cru à Dieu, et cela lui a été imputé à justice. )> Et, continuant : «A celui , dit-il, qui ne fait pas les œuvres , mais qui croit en celui qui justifie le méchant , sa foi lui est imputée à justice , » selon le décret de la grâce de Dieu.
Saint Paul encore , permettant aux chrétiens l'usage de toute espèce de nourriture , et distinguant de ces choses celles qui nous justifient devant Dieu , disait : « Le royaume de Dieu n'est point viande ni breuvage , mais il est justice , paix et joie dans le Saint- Esprit. Il est vrai que toutes choses sont pures ; mais celui-là fait mal qui mange en donnant du scandale. Il est bon de ne point manger de viande , de ne point boire de vin et de ne faire aucune autre chose qui puisse faire broncher ton frère, ou dont il soit scandalisé, ou dont il soit blessé. » ('os paroles n'interdisent l'usage d'aucun aliment, mais seulement le scandale qui pourrait être provoqué par cet usage. En elfet , quehjues Juifs nouvelleînoiit iMiivcrtis se scandjvjisnicnt do \()ir les disciples manger des
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im;ls (IrlVndus par !.> loi. M.iis , pour jivoir voulu rvitcr ce vandale, lapAlrr INcirc lui ;;iav('nH'iit ri-priuiaiifli- , r[ .salulaircîiwiit av(M'(i. Sailli Paul lui-inAinc, daiis sou rpiln; aux (ialatrs, raconte celle circoiislaiicc.
11 ilil encore à ce sujel , dans son ('pîire aux (lorintliiens. « Ce n'est pas ce (jue nous inan;;e()ns cjui nous recommande devant Dieu. » Va de |)lus : u Man^^ic/. de (oui ce (|ui se vend à la boucherie. La leire esl au Seif;neur avec loul (c (ju ClIe coulient. » Lt auv Colossiens : u Que personne donc ne vous condamne |»()ur le man«;er ou i)our le boire. » Et un peu [dus bas : i< Si vous <^tes morts avec le Christ aux éléments de ce monde , pour(|uoi vous chargc-t-on d'ordonnances, comme si vous viviez encore au monde, savoir : Ne mangez, ne goûtez, ne touchez [)oint ; toutes choses qui sont périssables par l'usage, et établies suivant les commandements et les doctrines des hommes?»
Il appelle les éléments de ce monde les premiers rudiments de la Loi, quant aux observances charnelles, et cet alphabet élémentaire par lequel le monde naissant , c'est-à-dire un peuple encore enfoncé dans la chair, s'exerçait à l'étude de la religion. Par le Christ et par eux-mêmes , les chrétiens sont morts à ces éléments, c'est-à-dire à ces observances charnelles; ils ne leur doivent rien , ne vivant déjà plus en ce monde , c'est-à-dire parmi ces hommes charnels , qui s'attachent à la matière et qui font des ordonnances , et établissent des distinctions entre les aliments , entre telles et telles choses , et qui disent : « Ne touchez point
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ceci ou cela : » toutes choses , à les entendre, qu'il suffit de toucher ou de goûter, ou de tenir dans nos mains , pour donner la mort à notre ame par leur usage , môme lorsque nous nous en servons pour notre utilité. Ils parlent, je le répète, selon le précepte et les doctrines des hommes charnels, et selon la loi de ceux qui comprennent avec le sens de leur chair, et non pas selon la loi de Jésus-Christ et des siens.
En effet , lorsque le Seigneur envoya les apôtres prêcher son Evangile , il devait sans doute prévenir de leur part tout sujet de scandale. Cependant il leur permit d'user de tous les aliments sans restriction , puisqu'il leur ordonna, partout où ils seraient accueillis , de vivre absolument comme les autres , de manger et de boire ce qu'ils trouveraient sur la table. L'Apôtre, qui, par les lumières de l'esprit de prophétie dont il était éclairé , prévoyait que, dans la suite on s'écarterait de cette céleste doctrine, qui est aussi la sienne, avertit son disciple Timothée d'y prendre garde : voici ses paroles : (f Or l'Esprit dit expressément qu'aux derniers temps quelques-uns se révolteront de la foi , s'adonnant aux esprits séducteurs et aux doctrines des démons, enseignant des mensonges par hypocrisie , défendant de se marier, commandant de s'abstenir des alimcFits que Dieu a créés |)our les fidèles et pour ceux qui ont connu la vérité afin d'en user avec des actions de grûces. Car toute créature de Dieu est bonne , et il n'y en a point qui soit à rejeter étant prise avec actions de grAces, parce qu'elle est sanctifiée par hi p;ir(>l(^ de !)i(Mi cl par la prière. Si tu |)roposes ces
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choses aux frrn's , In smis \u)i\ inliiislrc <lr .l/'sus-( llirisl , nourri dans 1rs paroles de la loi cl dt* la honnc doctriiir i\\w tu as soi^^rifiiscrncnl suivie. »
l'inlin , si l'on sVn rapjxule au\ apparenres , (|ni n'aurait pas mis au-dessus de Jésus-dhnst et d(^ ses apAtres saint Jean el »«*s disciph's, ({ui |)oussaient jus(|u à l'excès I ahstinerico ol les mac/irations"? (l(Mix-ci, cpii, à rexeuijde des Juifs, s'allacliaienl à ICxl»'ricur, murmuraient contre le (ilirist et ses disciples, et lui disaient: a l\)ur<]uoi vos disciples ne jeûiu»nt-ils jamais, tandis que nous el les pharisiens jeûnons si souvent? »
Saint Augustin met une bien grande difterence entre les apparences de la vertu et la vertu môme , car il estime que les œuvres n'ajoutent rien à nos mérites. Voici ce qu'il dit dans son traité sur les avantages du mariage : « La chasteté est plutôt une vertu de lame que du corps. Quelquefois les vertus sont extérieurement manifestées, quelquefois elles restent dans notre ame, à l'état potentiel. C'est ainsi que les confesseurs de la foi possédaient la vertu de patience qu'ils ont déployée dans leur martyre. Quant à Job , la patience était déjà en lui, et le Seigneur le savait; mais elle ne fut connue des hommes que par l'épreuve de la tentation. » Le saint Père dit encore : (c Mais, pour faire comprendre plus clairement comment la vertu réside potentiellement dans notre ame sans se formuler au dehors par des œuvres , j'invoquerai un exemple qui peut lever les doutes de tout catholique.
)) Que le Seigneur Jésus-Christ ait été sujet dans la réalité de
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la cluiir à la faim et à !a soif, qu'il ait mangé et qu'il ait bu, personne n'en doute de ceux qui ont puisé la foi dans son Évangile. Sa vertu d'abstinence dans le boire et le manger n'élait donc pas aussi grande que celle de Jean-Baptiste? Car Jean est venu, ne mangeant ni ne buvant, et ils ont dit : «Il est possédé du démon. » Le Fils de l'bomme est venu, mangeant et buvant, et ils ont dit : a Voilà un mangeur et un buveur, un ami despublicains etdes gens de mauvaise vie. » Après avoir ainsi parlé de Jean , l'évangéliste ajoute : « La Sagesse a été justifiée par ses enfants. » Ils voient que la vertu de continence doit toujours résider essentiellement dans le cœur, mais que sa manifestation par les œuvres est subordonnée aux circonstances et à l'opportunité des temps , comme la vertu de patience des saints martyrs. Ainsi donc, de môme que Pierre martyrisé et Jean non martyrisé ont à nos yeux un égal mérite de patience, de môme aussi nous trouvons un mérite égal de continence chez Jean, qui ne connut point le mariage, et chez Abraham, qui engendra des fils. Car le célibat de l'un et le mariage de l'autre ont , chacun dans leur temps, milité pour la cause du Christ. Mais Jean avait aussi la continence dans les œuvres ; Abraham l'avait seulement d'une manière virtuelle et comme habitude de cœur.» Ainsi il Tépoque qui suivit les jours des patriarches , la loi |)orta une sentence do malédiction contre (juiconque ne produirait point de postérité en Israël ; celui qui ne le pouvait pas n'en produisait point, mais il obéissait virtuellement à la loi. Depuis, les temps se sont accomplis, et il a été dit : a Que celui (jui peut comprendre
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vrc\ le romprcimc ; (jur crliii <|iii imissimIc iiittTinin'mriit fa!iH<; les (iMivrcs; <|iu' celui (|wi im' v»miI pas fairr les (ruvrrs iir (iis<; \tan ([lie la |missan('(^ des (iMivrcs ii Csl poiiil en lui. n ]\ k'siiIIc rjain;ment do. ces |)an)l('s i\\w. les vertus seuhîs sont méritoires devant Dieu , et ([ue tous ceuv (jui sont seml)lai)les eu vertus , Www <ju ils (lilVèreut par les (iMivres , sont également aimés du Seigneur. Ainsi les vrais eluétiens, tout orrupés de l'hommjî intérieur, et s'éludiant sans cesse A l'orner de vertus nouvelles , ù le purifier dt; ses vices , négligen! l'homme extérieur ou le laissent tout-A-fait dans l'abandon. Les apôtres eux-mêmes furent si insouciants h cet égard , qu'ils marchaient sans tenue et sans dignité à la suite du Seigneur, et comme oubliant le respect qu'ils devaient à sa présence : on les voyait, lorsqu'ils passaient dans les campagnes, arracher des épis de blé , et ne pas rougir de les froisser dans leurs mains ^ et de les manger comme auraient fait des enfants. Ils négligeaient même de laver leurs mains au moment des repas , ce qui les fil accuser de malpropreté ; mais le Seigneur les excusa en disant : «De manger sans avoir les mains lavées, ce n'est pas cela qui souille l'homme. » Et il ajouta aussitôt, comme une formule générale, que lame ne peut jamais être souillée par les choses extérieures, mais seulement par les choses qui viennent du cœur, et qui sont, dit-il , les mauvaises pensées , les adultères, les homicides , etc.. Car si le cœur n'est point corrompu d'avance par une volonté dépravée, le péché ne s'introduira point dans les œuvres de la chair à l'extérieur. Aussi a-t-il eu raison de dire que II. 8
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les acîulti^res et les homicides viennent du cœur, puisqu'ils peuvent être commis sans l'intervention du corps, selon cette parole : «Quiconque regarde une femme pour la convoiter a déjà commis dans son cœur un adultère avec elle. » Et : «; Quiconque hait son frère est un homicide. » Car une femme qui succombe à la violence n'est pas plus coupable d adultère qu'un juge ne l'est d'homicide en condamnant un coupable à la mort , lorsque la loi l'y contraint. ((Tout homicide, ainsi qu'il est écrit, n'aura point de part au royaume de Dieu. »
C'est donc moins nos actions que l'esprit dans lequel nous les faisons que nous devons examiner , si nous voulons plaire à celui qui sonde les cœurs et les reins , qui voit dans les ténèbres, et qui jugera les plus secrètes pensées de l'homme; « suivant mon Évangile, » comme dit saint Paul, c'est-à-dire, suivant la doctrine de ma prédication. La modique offrande de la veuve qui ne donna que deux oboles, c'est-à-dire un quadrain , fut préférée à celles des riches, qui étaient beaucoup plus abondantes, par celui à qui nous disons : « Seigneur, vous n'avez pas besoin de nos biens ;» par celui qui aime Toffrande pour les mains dont elle sort, et non les mains pour leur offrande , ainsi qu'il est écrit : «L'Éternel eut égard à Abel et à son oblation;» c'est-à-dire qu'il examina d'abord la piété du sacrificateur, et que cet examen lui rendit rofl'rande agréable. Enfin la dévotion du cœur est d'autant plus agréable à Dieu que nous mettons moins de confiance dans ses manifestations extérieures.
A AliAII AIU). r,0
(V(»st |H)nrquoi l'ApAlrr, npn'^s nvoir permis l'iisnf^'O «le tous Ir» aliinciiLs, uiiisi <|ii(' ikmis I .nous dit plus li.nit , ('<-ri( à TiiiiollKM*, au siijcl (io r(»\«M*(i((' cl (lu li.iN.nl du < oips : « l'A(T<'(;-t(U dans ia pirtr. (lar I (îxcnicr ((uporcl rsl utile à peu de clios**; mais la piété est utile h l()ut(»s choses , ajaiil les promesses de la vie présente et de celle (|ui est à \einr. » Kn ell'et, ia dévotion cl la piété (le notre ame envers Dieu obtiennent (h; lui les choses nécessaires en ce monde, et la vie éternelle dans Tautn*.
Que nous enseignent tous ces préceptes , sinon de vivre chrétiennement, et avec Jacob de préparer A notre père des animaux domestiques pour sa nourriture, au lieu d'aller, comme Esaii, lui chercher des botes des forêts, et de judaïser dans les choses extérieures? C'est ce qui faisait dire au Psalmiste : «Vos vœux, Seigneur, sont en moi, et je vous les rendrai en actions de grâces. » A cette parole ajoutez celle du poète :
((Ne vous cherchez point hors de vous-mêmes. » Nous ne manquons pas de témoignages, soit parmi les auteurs sacrés, soit parmi les profanes, qui nous apprennent que les actions extérieures sont indifférentes, et qu'il faut peu s'y attacher. Autrement les œuvres de la Loi, et l'insupportable joug de sa servitude, comme dit saint Pierre, seraient préférables à la liberté de l'Evangile et au joug aimable du Christ, et à son fardeau léger. Jésus-Christ lui-même, pour nous inviter à ce joug aimable et à ce fardeau léger, nous dit : (( Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et qui êtes chargés, d C'est pourquoi saint Paul réprimandait avec force les Juifs nou-
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vellcmenl convertis qui voulaient encore suivre l'ancienne Loi, comme on le voit dans les Actes des Apôtres : a Hommes , mes frères, pourquoi tentez-vous Dieu en voulant imposer aux disciples un joug que ni nos pères ni nous n'avons pu porter? Mais nous croyons que nous serons sauvés par la grâce du Seigneur Jésus-Christ, comme eux aussi. »
Vous donc, qui êtes non seulement un disciple de Jésus-Christ, mais encore un fidèle imitateur de l'Apôtre , et par le nom et par la sagesse, conformez votre règle à la faiblesse de notre sexe, afin que nous soyons principalement occupées à chanter les louanges du Seigneur. C'est ce qu'il recommande, après avoir rejeté tous les autres sacrifices extérieurs, lorsqu'il dit : (( Si j'avais faim, je ne t'en dirais rien, car la terre habitable est à moi , et tout ce qui est en elle. Mangerai-je la chair des taureaux, et boirai-je le sang des boucs? Immole à Dieu un sacrifice de louanges, et rends tes vœux au Très-Haut, et invoque-moi au jour de ta détresse; je t'en tirerai hors, et tu me glorifieras. »
Si je parle ainsi, ce n'est pas dans l'intention de rejeter tout travail corporel lorsque la nécessité l'exigera , mais afin de ne pas attacher trop d'importance aux travaux qui sont relatifs au corps seul, et nuisent à la célébration de l'office divin, puisque, d'après le témoignage môme de l'autorité apostolique , on accorde aux femmes de religion le privilège d'être nourries et entretenues aux frais de l'Eglise plutôt que par les ressources de leur propre travail. vSaint Paul écrivait à Timothée : (f Que si quelque fidèle a
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<l('s XMivcs, (ju'il les assish», ri ((iic IM^Iise n'en soil point cliiir- ^('c, iillii «jn il y Jiil assc/, pour c clU'S (|iii sont Maimcnt viMivrs. >> Il a|>|M'IK' vraiiuciit vcîuvcs les femmes déNoures n Jésiis-dlirist dont le mari csl morl , |)()ur les(juellrs le monde a <'•(('• cnicilié, comme elles sont enicitiées pour hî monde, (le; sont celles-là qiid convient d'enlrctonir aux dc|)ens de ifi^dise, comme du n;venu de leur propre époux, (l'est |)our(|uoi Icî Sei«;n(Mir préféra donner le tioiu de sa mère à un apolre plutôt (|u à son mari ; et les apôtres cux-m^mes ont établi sept diacres, c'est-ii-dire sept ministres de l'Kj^lise, pour veiller aux besoins des saintes femmes.
Nous n'ignorons pas que l'A[)ôtre, écrivant auxTIiessalonicicns, blAme en termes si vifs ceux qui vivent dans l'oisiveté et la contemplation, qu'il défend de donner des aliments à celui qui ne veut pas travailler. Nous savons aussi que saint Benoît a ordonné le travail des mains pour éviter l'oisiveté. Marie était-elle oisive lorsqu'elle se tenait assise aux pieds du Seigneur pour écouter ses paroles? Cependant Marthe, qui s'occupait de tous les soins de la maison pour elle et pour Jésus-Christ, murmurait contre le repos de sa sœur, comme si elle était jalouse et comme si elle portait seule le poids du jour et de la chaleur.
De même aujourd'hui nous voyons fréquemment murmurer ceux qui s'occupent des soins extérieurs, lorsqu'ils fournissent à ceux qui sont dans le travail des choses divines les biens de la terre. Et souvent ils se plaignent moins d'être pillés par des tyrans que de l'obligation où ils se trouvent de nourrir ces paresseux, comme ils
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les appellent, et ces oisifs qiiine sontbons àrien. Cependant ils les voient non seulement écouter les paroles du Christ, mais encore s'appliquer à leur lecture assidue et à leur propagation. Ils ne font pas attention que c'est peu de chose, ainsi que le dit l'Apôtre, de donner les choses du corps à ceux dont ils attendent les choses de lame, et qu'il est tout-à-fait dans l'ordre que ceux qui s'adonnent aux soins de la terre servent ceux dont la pensée travaille pour le ciel. Aussi la Loi a-t-elle accordé aux ministres de l'Église cette salutaire liberté de loisir , en ordonnant que la tribu de Lévi ne posséderait aucun héritage terrestre, pour se consacrer, à l'exclusion de tout autre soin, au service du Seigneur; mais qu'elle prélèverait sur le travail des autres enfants d'Israël des dîmes et des oblations. Relativement aussi à l'abstinence, qui est pour les chrétiens l'abstinence des vices plutôt que celle des aliments, voyez s'il est convenable d'ajouter quelque chose aux canons de l'Eglise, et occupez-vous des règlements qui nous conviennent le mieux. C'est principalement sur les offices et le rang à donner aux psaumes qu'il faut nous indiquer ce que nous avons h faire. En cela du moins, si vous y consentez, notre faiblesse sera soulagée , et pour réciter entièrement le psautier pendant la semaine, nous n'aurons pasbesoin (le répéter les mômes psaumes. Saint Benoît, après avoir distribué la semaine à son idée, laissa à ses successeurs la hiculté d'agir à leur gré, en disant que si la règle ne leur paraissait pas bonne, ils pourraient la changer , faisant ainsi allusion aux arrroissements que la succession des temps avait apportés à la beauté de l'Eglise,
A \l^\ll.\Hh (i.ï
i\ ers Iniidrmcnfs rhmiclw's sur N*s(nn'ls s'est /îlcvi^cMlpiHiis InmiT- X'ilh'nsc liarmoiiii' <lr son «'«lilicr. Avant (ont, il faut nniiM frafcr IMrcisrincnf ce (|uc nous devons l'air»' (juanf à la Nm Imr < \,iii-fli(|U(* à vi<;ilrs. Il inc parail (lan<;(>nMi\ d adincKrc prrs de nou^, au\ heures de nuit, des prAtres ou des diacres pour faire celte lecture, car nous devons suiloul ('viler la pr(''sence des liornriH»*< . aiin de donner plus sincèrement toutes nos pensées à I)ieu , el dètro aussi moins e\|)osées i\ lu tentation.
Sur vous , maître, |)uis(|U(» vous vivez, sur vous repose le sr)iu d'instituer la rè^le que nous devrons suivre à |>erpétuité. Car, après Dieu, vous êtes le fondateur de ce lieu; par lui, vous êtes le planteur de notre congrégation; soyez avec lui le législateur de notre ordre. Peut-ôtre un autre viendra après vous, qui édifierait sur des fondements étrangers ; et pour cela même nous craignons qu'il soit moins zélé pour nous, ou qu'il obtienne de notre part moins de soumission : peut-être aussi avec la même volonté n'aurait-il pas le même pouvoir. Parlez, c'est vous que nous voulons écouter.
Adieu.
D'ABAILARD A HÉLOÏSE
LiyrniE
D'ABAILARD A IlÉLOiSE.
«■î«9fe
Sur rorigiiic di's religieuses,
RÈs-CHÈRE sœur , votre divin zèle m'a interrogé, tant en votre nom qu'en celui de vos fdles spirituelles, sur Tordre religieux auquel vous appartenez : je vais donc vous retracer sommairement, si je puis, son origine.
C'est de Jésus-Christ même que l'ordre des moines ou des nonnes a reçu la forme parfaite de sa religion, quoique avant l'incarnation du Sauveur il y ait eu un germe de cet établissement dans les
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(Jeux sexes. Saint Jc^Tume , en eflet, écrivant à Eustochie, appelle « moines les enfants des prophètes» dont parle l'ancien Testament. Saint Luc rapporte qu'Anne étant veuve se consacra au temple et au service divin; qu'elle mérita d'y recevoir le Seigneur conjointement avec Siméon , et de prophétiser.
Ainsi Jésus-Christ, qui est la fin de la justice et l'accomplissement de tous les biens, est venu dans la plénitude des temps pour perfectionner ce qui n'était qu'ébauché , et pour donner de nouvelles connaissances ; car étant venu pour racheter les deux sexes, il les a rassemblés également sous sa discipline. Par là il a établi le principe de l'état religieux pour les hommes et pour les femmes, et il leur a proposé à tous le modèle d'une vie parfaite.
Nous voyons que la mère de Jésus-Christ et plusieurs saintes femmes l'ont accompagné avec ses apôtres et ses disciples. Elles avaient sans doute renoncé au monde en se dépouillant de toute propriété pour s'attacher à lui seul, ainsi qu'il est écrit : a Le Seigneur est mon héritage. » Elles ont accompli scrupuleusement tout ce que la règle du Seigneur enseigne pour éviter le monde dans une sainte société : « A moins que quelqu'un n'ait renoncé à tout ce qu'il possède, il ne peut être mon disciple. »
L'histoire sainte nous prouve exactement avec quelle dévotion ces saintes femmes, qu on |)eut appeler de vraies religieuses , ont suivi Jésus-Christ , de quelle grAce ensuite il les a comblées , quel honneur il a rendu à leur dévouement , et après lui ses apôtres.
Diiiis l'Evangile de saint Luc nous voyons que le Seigneur re-
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|»ril vivcincnl le plwinsicii avcr IcMjurl il innnjîcnit , pnrccî fjii il inurinnrnit contre la Madclriru* , ol (jn'il fut moins smsiliN' aux rf;ar(ls di* son liolc (|u'à I Imniiiilc' de; vrXW. Icniinr |»('ili(îrL'Sse. Dans saint Jean , nous lisons (|U(^ I.a/.arr après sa résurrection nianf;cant av(M' le S(M;;n(Mir, Marlluî sa S(rMir fut seule occu|»ée au service de la lahie , et ([uc; Marie r(''pandil ahondainuienl d un parfum précieux sur les pieds du Sauveur, «[u'eili! essuya de ses propres cheveux , en sorte que toute la maison en fut embaumée, et ([ue Judas et ses disciples mt^me furent indij^nés de la perte d'une chose d'un si ^rand |)rix. Ainsi, tandis que Marthe s'empressait à servir Jésus-Christ, Marie disposait des parfums; l'une pourvut à ses besoins extérieurs, et l'autre soulagea sa lassitude. L'Evangile ne fait mention que de femmes qui ont servi le Seigneur, et qui avaient consacré tout leur bien pour lui fournir chaque jour les choses nécessaires à la vie. Lui-môme servait ses disciples à table; lui-même leur lavait humblement les pieds , et nous ne voyons pas qu'il ait jamais reçu ni d'eux ni d'aucun homme les mêmes services; mais c'était des femmes seules qu'il recevait tous les secours dont il avait besoin. Marthe et Marie ont rempli ces deux devoirs; celle-ci s'en est acquittée avec d'autant plus de dévotion qu'elle avait été plus grande pécheresse.
Jésus-Christ mit de l'eau dans un bassin pour laver les pieds de ses disciples; mais ce ne fut qu'avec les larmes d'un repentir bien sincère que Marie lava les siens. Le Seigneur essuya avec un linge les pieds de ses apôtres; elle, au contraire, se servit de ses
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propres cheveux : elle y môla des aromates , ce que Jésus-Christ n'avait pas fait. Tout le monde sait que cette femme, espérant son pardon de sa miséricorde , répandit aussi des parfums sur sa tète. L'histoire rapporte môme qu'elle n'en tira pas de son vase, mais qu'elle le brisa au-dessus de lui, afin de mieux prouver l'ardeur de sa dévotion, qui ne lui permettait pas sans doute de réserver pour un autre usage ce dont elle avait usé si religieusement.
Par cette action Marie accomplit la prophétie de Daniel , qui avait prédit ce qui devait arriver, sans doute après l'onction du Saint des saints. Or, cette femme en oignant le Saint des saints prouve par cet acte respectueux qu'elle le croit fermement celui que le prophète avait désigné. Quelle est donc, je vous prie, la bonté du Seigneur, ou quelle est donc la dignité des femmes , puisque ce n'est que par elles qu'il laisse oindre sa tête et ses pieds? Quel est donc le privilège de ce faible sexe , pour qu'une femme opère ce sacrement d'elle-même et de son propre mouvement sur celui qui dès le moment de sa conception avait été comblé de toutes les grûces de l'Esprit saint, et que par ces apparences matérielles elle ait sacré le Christ comme roi et comme pontife en versant des aromates sur son corps mortel?
Nous lisons d'abord dans la Genèse que le |)alriarche Jacob oignit une pierre en l'honneur du Seigneur, et ensuite qu'il ne fut permis qu'aux hommes de faire les onctions des rois et des prêtres, ou de conférer les autres sacrements, quoique les femmes puissent quf'hjuefois donner le baptême. T>e |»a(riarche sanctifia autrefois
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la pirrre, ((ui étnil lima;;!' <lu Irinplc, l<'|in^(r(; a( (iicllcriKMit hriiil I auU'I. (le '^<>lll donc i(.>.s lioiniiirs (|iii iiiipiiincnt |i.ii les lif^iircs le caracIcVo sai raïucntcl ; mais la IcinriKî a ojH'rr sur la VrriUi (îlleiiK^inc, ainsi (|iic le dit Jésus-dhris! : « VAUi a ()|M''n; sur moi iiik; bonne œuviv. » C'est donc |>ar une Icniinc (|iic le Scif^neur a hî^ii l'onclion , (andis que les chrétiens ne la reçoivent que d(; leurs send)lal)les; c'est une femme (|ui u sacré le chef, cl ce sont d<;s hommes qui en sacrent les membres.
Or, c'est |)ar eiïusion et non f^outte i\ goutte que Marie versa le parfum sur la tête du Seigneur, ainsi que l'épouse le chante dans le Cantique : a Votre nom est une huile répandue. » David a prophétisé mystérieusement cette abondance de parfum qui coula de la tétc du Sauveur jusqu'à son vêtement, lorsqu'il dit : a Ainsi que le parfum répandu sur la tête d'Aaron, qui couvrit sa barbe , et qui descendit jusqu'au bord de son vêtement. »
Saint Jérôme nous apprend que David a reçu trois onctions , que Jésus-Christ en a également reçu trois, et que les chrétiens les reçoivent encore. D'abord les pieds du Seigneur, ensuite sa tête, ont été parfumés par une femme ; enfin Joseph d'Arimathie et Nicodème , ainsi que îe rapporte saint Jean , ont enseveli son corps après l'avoir embaumé. Les trois onctions des chrétiens sont le baptême , la confirmation et l'extrême-onction. Considérez donc la dignité de la femme, des mains de laquelle le Christ vivant a été sacré deux fois sur les pieds et sur la tête , de laquelle enfin il reçut l'onction de roi et de prêtre. La myrrhe et l'aloès avec lesquels on
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embaume son corps après sa mort ne font que figurer T incorruptibilité future tlu corps de Jésus-Christ , dont tous les élus jouiront à la résurrection.
Les premiers parfums de cette femme prouvèrent la dignité du royaume de Jésus-Christ et de son sacerdoce; l'onction de la tèle annonce la première , celle des pieds la seconde. Il reçut d'une femme le type de la royauté, tandis qu'il refusa celle que les hommes lui offraient, et qu'il s'enfuit même parce qu'ils voulaient le contraindre à l'accepter. C'est une femme qui l'a sacré roi du ciel, et non de la terre, suivant ce qu'il dit lui-même : ((Mon royaume n'est pas de ce monde. »
Les évêques se glorifient lorsque , revêtus d'habits magnifiques et éclatants , aux acclamations des peuples , ils sacrent les rois de la terre , ou confèrent le sacerdoce à des mortels , et que souvent ils bénissent ceux que Dieu rejette. C'est une humble femme qui, sans changer d'habit, sans s'y être préparée, au milieu même de l'indignation que témoignèrent les apôtres, confère ces deux sacrements à Jésus-Christ , non par devoir d'état , mais par inspiralion. 0 grande fermeté de la foi! ô inestimable ferveur d'amour, qui croit tout , espère tout et souffre tout î Le pharisien murmure de ce qu'une pécheresse oint les pieds du Seigneur; les apôtres témoignent hautement leur indignation de sa hardiesse, qui la porte jusqu'à oindre sa tête. La foi de celte femme reste inébranlable; elle espère tout de la bonté du Seigneur, qui l'approuve dans ces deux onclions; car il témoigne lui-même combien ces parfums
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lui nul ('!('' ;iiir«''al)l«'s , l(»rs<jU(' (Icin.nid.iiit (jii On lui ru n'scrvAt, il (lil à.ludas, <|ui «mi rtail iii(li;;iir : « Laisso/.-Irs lui roiiHcrvrr |M)ur le jour (Ir ma srpuhurc. »> (l'est roinnu' s'il vdi dit : !Nr la (h'-tourin'/. pas (le \\\c (loiuicr ce l(''in(>i;j^iia;;(* d amour pciidaril (jiic je suis encore au monde, do peur (jue vous ni^ I eu empêchiez après ma morl.
Or il est très-certiiiu (jue ce sont les saintes femmes (|ui ont préparé les aromates pour eud)aumer son corps, et (\\ir. Marie se serait moins empressée d'élre du nombre si elle eut alors éprouvé un relus. Au coniraire, il a réprimandé ses disciples, (pii murmuraient de la hardiesse de celte l'emme, et qui en témoifjjnaient hautement leur indi<;iiation ; après les avoir apaisés par des réponses très-modérées , il loua son action au point d'ordonner à saint Marc d'en faire mention dans son Évangile, afin que la terre en fut instruite, et retentît des louanges de cette femme, qu'ils accusaient de présomption. Nous ne voyons pas que le Seigneur ait ordonné pareilles choses à l'égard des hommages de différentes autres personnes. Il a encore témoigné combien il avait pour agréable la dévotion des femmes, par la préférence qu'il accorda à 1 aumône de la pauvre veuve sur toutes celles qui furent offertes dans le temple.
Pierre, ainsi que les autres apôtres, osa se vanter d'avoir tout abandonné pour le Christ. Zachée , après avoir reçu le Seigneur suivant son désir, donna la moitié de son bien aux pauvres , et restitua le quadruple à ceux à qui il avait pu faire quelque tort. Beaucoup d'autres encore ont fait de grandes dépenses, ou pour II. 10
Jésus-dlirist, ou pour l'amour de lui, et lui ont sacrifié des choses infiniment précieuses; cependant il ne leur a pas accordé les mômes louanges qu'aux femmes. En effet, leur conduite à sa mort prouve évidemment quelle avait toujours été la grandeur de leur dévotion. Elles seules restèrent inébranlables dans ce moment où le prince de ses apôtres le renia , où son bien-aimé s'enfuit , où ses apôtres étaient dispersés ; rien ne put les éloigner de Jésus-Christ ni au moment de sa passion ni au moment de sa mort; en sorte qu'on peut leur appliquer ces paroles de saint Paul : a Qui nous séparera de l'amour du Seigneur? Sera-ce la persécution ou la douleur? » Saint Matthieu lui-même, après être convenu de sa fuite avec les autres , lorsqu'il dit : « Alors tous les disciples s'enfuirent après l'avoir abandonné, » parle ensuite de la constance des femmes, qui s'approchaient le plus qu'elles pouvaient de la croix du Sauveur : (( Il y avait , dit-il , plusieurs femmes qui avaient suivi le Seigneur depuis la Galilée en lui rendant tous les secours possibles. » Le même évangéliste rapporte avec soin toute leur persévérance auprès du sépulcre, en disant : (( Marie-Madeleine et l'autre Marie étaient assises près du sépulcre. » Saint Marc dit également, en parlant de ces femmes : « Il y avait aussi des femmes qui regardaient de loin , parmi lesquelles étaient Marie-Madeleine , et Marie, mère de Jacques et de Joseph, etSalomé, ([ui l avaient suivi en Galilée, et qui le servaient. Il y en avait encore beaucoup d'autres qui étaient venues avec lui à Jérusalem. »
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Il t'n|)|inili' ciKHir (|ii(* .Iran , ({iimI .ihord s rtnit rtifili , r*-Miit au pied (le la croix ; mais il pn'frn* la pcrsrvrranci^ dos frmnn's , dont I Cxcmiilc paraissait l'avoir r.ipp»'|('' : « La miTt* de J/'hu«, dit-il, cl la sdMir de sa mcn» , Marie. Irmmr (!(•( iléoplias , et Marier Madeleine, se tenaieiil an pied do la croix. L()rs(|ue Jésus vil sa uièrc et son disci|)le qui était auprès d elle, etc. »
Dcjïuis l()n^-teni|)s J(d) avait prédit la constance des saintes l'enimes auprès de Jésus-Clirisl et I abandon de ses disciples, lorsqu'il a dit : u Mes os se sont attachés à ma peau , mes chairs étant consumées , et il ne me reste que les lèvres autour des dents. » Dans les os, en ellet, (jui soutiennent la chair et la peau, existe toute la force du corps. Or, dans le corps de Jésus-Christ, qui est rÉglise, il entend par l'os le fondement durable de la foi chrétienne, ou cette ardeur d'amour de laquelle il est dit dans le Cantique : « Des torrents d'eau n'ont pu éteindre son amour : » de laquelle l'Apôtre dit aussi : a Elle supporte tout , elle croit tout , elle espère tout et souffre tout. »
Or la chair est dans le corps la partie intérieure , et la peau la partie extérieure. Les apôtres donc, occupés à prêcher la foi, qui est la nourriture de lame , et les femmes veillant aux besoins corporels, peuvent être comparés à la chair et à la peau. Lorsque les chairs ont été consumées , l'os du Seigneur s'est attaché à la peau , parce que les apôtres étant scandalisés dans sa passion , et désespérés de sa mort , la dévotion des saintes femmes resta inébranlable , et ne s'écarta point de Vos de Jésus-Christ; elles ont per-
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sévéré dans la foi, l'espérance et la charité, au point de ne pas l'abandonner après sa mort. Les hommes ont naturellement l'esprit et le corps plus forts que les femmes ; d'où , avec raison , la chair, qui est plus voisine des os, figure la nature de l'homme, et la peau la faiblesse de la femme.
Les apôtres, dont le devoir est de reprendre les hommes de leurs fautes, sont appelés les dents du Seigneur; mais ils n'avaient plus que des lèvres; c'est-à-dire qu'ils avaient alors plus de facilité pour parler que pour agir, puisqu'ils parlaient beaucoup de leur désespoir de la mort de Jésus-Christ sans rien faire pour lui. Tels étaient ces disciples, qui, en allant à Emmaûs , s'entretenaient de tout ce qui était arrivé, et auxquels il apparut pour ranimer leur foi. Pierre lui-même et les autres disciples , de quoi furent-ils capables au moment de la passion de Jésus-Christ, malgré ce qu'il leur avait prédit lui-même, que cet instant serait pour eux un sujet de scandale? «Et quand tous, dit Pierre, seraient scandalisés, je ne le serai jamais. )> Et encore : u Quand il me faudrait mourir avec vous, je ne vous renierai pas. » Les autres disciples dirent la môme chose. Ils le dirent; mais ils ne l'exécutèrent point; car le premier et le plus grand des apôtres, qui avait montré assez de fermeté dans ses paroles pour dire au Seigneur : « Je suis prêt à soufTrir pour vous l'oppression et la mort ; y> à qui le Seigneur, en confiant la conduite de son Eglise, avait dit: « Affermissez vos frères par votre exemple, » le renia à la première parole d'une servante, ce qu il lit môme jusqu'à trois fois. Les
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aiilrcs (lisciplrs | jih.-iniloiiiiricril .ni riiriiic iiisl;ml , (|iioi(|iMl fMf oiicorc au iikhkIc , tandis ([iic les Inniiirs ru; It; ({uittcn'iil pan , iiu^inc npn^s sa inorl.
Parmi rllcscclh* [mm hcrcsstî coiivorlit; clirrcliaiil .l«''Siis-( ilirisl, (|u Vile nu'oimaîl toujours pour sou Dieu, dil : « Ils oui culcvr le Sei;;u(Mir de sou loiuhcau. » Kt oricon; : ((Si vous l'avez enlevé, dites-moi où vous lavez mis, aliu ([ue je I Cuiporlc » Lt.s béliers, euliu les pasteurs du troupeau, |)reiinenl la luit*'; rt les brebis restent seules intrépides. Jésus-Cllirist reproche à ses apAtres la faiblesse de la chair, cjui , au moment de sa [lassiou , lie leur a pas permis de veiller une heure avec lui ; les femmes , au contraire , passèrent la nuit CFitièrc en pleurs auprès de son tombeau et ont mérité d'être les premiers témoins du sa résurrection. C'est moins par les paroles que par les actions qu'elles ont prouvé après sa mort combien elles l'aimaient de son vivant; aussi le chagrin qu'elles éprouvèrent pendant sa passion et à sa mort les rendit-il dignes de participer les premières à la joie de sa résurrection.
En effet, saint Marc rapporte, ainsi que saint Jean, l'attention que Marie-Madeleine, et Marie mère de Joseph, firent à l'endroit du tombeau dans lequel Jésus-Christ fut mis , après que Joseph d'xVrimathie et Nicomède l'eurent embaumé et enseveli. Saint Luc en fait aussi mention lorsqu'il dit : « Les femmes qui avaient suivi Jésus-Christ depuis la Galilée virent son tombeau, et la manière dont son corps y était posé; ensuite
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elles s'en retournèrent préparer des aromates. » Elles ne crurent pas sans doute ceux de Nicomède suffisants sans les leurs. Le jour du sabbat les empocha d'exécuter leur dessein ; mais , selon saint Marc , le lendemain du jour du sabbat , Marie-Madeleine , Marie mère de Jacques, et Salomé, vinrent de très-grand matin au tombeau, au moment de sa résurrection.
Après avoir vu leur dévotion, examinons quelle fut la récompense qu'elles méritèrent. D'abord un ange vint les consoler en leur apprenant la vérité de la résurrection du Seigneur; enfin elles le virent elles-mêmes avant tout le monde et le touchèrent. Marie-Madeleine , plus empressée , fut favorisée la première ; ensuite avec les autres, desquelles il est écrit qu'après avoir vu l'ange, elles sortirent du tombeau pour aller en diligence annoncer aux disciples la résurrection du Seigneur ; et voici que Jésus vint audevant d'elles et leur dit : « Je vous salue. Or elles s'approchèrent de lui, elles touchèrent ses pieds et l'adorèrent. Alors il leur dit : Allez annoncer à mes frères qu'ils aillent en Galilée; là ils me verront. »
Saint Luc continue de dire : « C'était Madeleine , et Jeanne, et Marie mère de Jacques, et les autres femmes qui étaient avec elles, qui disaient cela aux apôtres. » Saint Marc ne cache pas que ce fut d'abord l'ange qui les envoya porter cette nouvelle aux apôtres, lorsqu'il leur dit : « Il est ressuscité, il n'est plus ici; mais allez, dites à ses disci|)les et à Pierre qu'il vous précédera en (ialilée. » Le Seigneur lui-même, lorsqu il apparut d abord à
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Mai'ic-MadcliMiK*, lui dil : u Aile/ à mes IrcroH , cl ditcH-liMjr (|iir jr monte v(MS mon Vvrv. » l)t' lA je roncliis (jik» vi*s m\uU*n fi'mmi's sont les a|)Aln's <l(\s a|KMn'S, iMiiscjiic rr s(Mit i-llrs qui fun^il riivoycM's par laii^c cl par le Scif^nciir pour aniioni rr aux disci- |)Ics ci'tle f;raii(l(î nouvelle de lii résurnM'tion , (pie (ont le mondi! altendait , afin qu ils apprisstMit d elles ce ([u'ils devaient ensuite prôcJHT dans l'univers.
L'6vanjj;élisle a raconté comment après sa résurrection U' Seigneur s'olVrit à leurs rej:;ards, et les salua afin de leur donner dans cette apparition et dans ce salut des témoignages de sa sollicitude et de sa bienveillance pour elles, ('ar nous ne voyons pas qu'il ait employé vis-à-vis de qui que ce soit ce mot : Je vous salue ; il avait défendu , au contraire , à ses disciples de saluer personne, en leur disant : « Vous ne saluerez j)ersonne dans le chemin , » comme s'il eut réservé ce privilège aux saintes femmes, pour le leur accorder lui-même, lorsqu'il jouirait de la gloire de l'immortalité.
Les Actes des Apôtres, lorsqu'ils rapportent qu'aussitôt après l'ascension du Seigneur ses disciples revinrent du mont des Olives à Jérusalem , et qu'ils ont décrit la piété de leur sainte congrégation , ne passent point sous silence la persévérance de la dévotion des saintes femmes : « Ils étaient tous persévérant unanimement en prières avec les femmes et Marie, mère de Jésus. »
Mais pour ne plus rien dire des femmes juives , qui en se convertissant d'abord à la foi du vivant du Seigneur, et par sa prédi-
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cation , ont jeté les fondements du genre de vie que vous avez embrassé , parlons des femmes grecques dont la conversion est due aux apôtres. Avec quelle attention ne les traitèrent-ils pas, puisqu'ils nommèrent pour veiller à leurs besoins le flambeau de la milice chrétienne, Etienne, ce premier martyr, avec quelques autres saints personnages ! De là il est écrit dans les mômes Actes : (( Le nombre des disciples se multipliant, il s'éleva un murmure des Grecs contre les Hébreux, parce que leurs veuves étaient méprisées dans la répartition des secours de chaque jour. C'est pourquoi les douze apôtres ayant convoqué tous leurs disciples, leur dirent : Il n'est pas juste que nous quittions la parole de Dieu pour veiller aux tables. Choisissez donc, mes frères , parmi vous, sept hommes d'une conduite irréprochable, remplis de sagesse et de l'Esprit saint, afin que nous leur donnions ce soin. Pour nous , nous nous livrerons entièrement à la prière et à l'instruction. Ce discours plut à toute l'assemblée; et ils choisirent Etienne , plein de foi et de l'Esprit saint, avec Philippe, et Prochore, et Nicanor, et Timon , et Parménas , et Nicolas d'Antioche : ils les amenèrent devant les apôtres, qui leur imposèrent les mains en priant. »
Ce qui prouve quelle était la continence d'Etienne, c'est le choix qu'on fit de lui pour veiller aux besoins des saintes femmes et leur administrer des secours; ensuite quelle était l'excellence de ce ministère, tant devant Dieu que devant les apôtres , c'est autant la prière de ceux-ci que l'imposition des mains; comme s'ils conjuraient ceux qu'ils commettaient à cette fonction de s'en
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a('(|iiiltn' «iXM- rnli'lili', m rlicn li.iiil à l«*iir confrnT juir Inirs jirirn?» ('( leur iMMinliclioii le pouvoir qui leur riait ii<M't>ssain;. Saint Paul lui-ni^inc rcj^ardait crllc foncliou coinnic ra(('oiu|»lissrrncrit <Ir son aposlolal : « N'avoiis-iious pas , dil-il , cniuiin' les aulrcs a|iAtrcs, \o pouvoir (le nuMUT avec nous une femme (jui soit notre s(L'ur? » (l'est comme s il eut dit clairement : Kst-ce «jm il ne nous est pas permis , ainsi (ju'auv autres apnlrcs, d avoir un corh'-^M' de saintes iemmes (|ui nous accompa«;nent dans îiotre mission , et (|ui nous soulajjjent avec leurs biens dans nos travaux? (l'est ce qui a fait dire à saint Auji;ustin dans son livre des Travaux des moines : « Pour cela ils avaient de saintes femmes , riches des biens de ce monde , qui les accompagnaient , et qui leur administraient les secours temporels, afin qu'ils ne manquassent d'aucune des choses nécessaires à cette vie. Quiconque, dit-il encore, pourrait penser que les apôtres ne permettaient point à ces saintes femmes de partager leurs excursions pieuses , et de les suivre partout où ils prêchaient l'Evangile, peut s'assurer, en lisant l'Écriture, que les apôtres n'ont fait qu'imiter en cela l'exemple môme du Sauveur. En effet, il est écrit dans l'Evangile : u Dès lors il allait par les cités et par les bourgades , annonçant le royaume de Dieu , et avec lui ses douze apôtres , et quelques femmes qui avaient été guéries d'esprits immondes et d'infirmités, Marie surnommée Madeleine, Jeanne, épouse de Cuza l'intendant d'Hérode. et plusieurs autres qui employaient leur propre fortune à le servir. » Ce qui prouve que le Seigneur lui-même, dans sa mission spi- II. U
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ritiu'llc, a clé secouru pour le temporel par des femmes, et qu'elles s'altacliaient à lui et aux apôtres comme des compagnes inséparables. »
Enfin , le nombre des femmes qui embrassèrent ce genre de vie s'étant multiplié comme celui des hommes, elles eurent comme eux des monastères particuliers dès la naissance de lEglise. L Histoire ecclésiastique rapporte, dans le chapitre seizième du livre second, que Philon , ce Juif si éloquent, après avoir fait un éloge magnifique de l'église d'Alexandrie sous la conduite de saint Marc, dit entre autres choses : « Il y a dans beaucoup de contrées des hommes de cette espèce. En chaque endroit il se trouve des maisons consacrées à la prière, qu'on appelle monastères. » Et plus bas : « Non seulement ils comprennent les hymnes anciens les plus difficiles, mais ils en composent eux-mêmes de nouveaux en Ihonncur de Dieu, et les chantent sur les airs les plus doux et les plus mélodieux. » Dans le même endroit , après avoir parlé fort au long de leurs austérités et des saints offices du culte, il ajoute : « Avec les hommes dont je fais mention il y a aussi des femmes, parmi lesquelles il se trouve déjà plusieurs vierges fort âgées qui conservent leur chasteté et leur candeur, non par nécessité, mais par dévotion; qui, dans leur amour pour la sagesse, veulent que leur ame soit consacrée à Dieu aussi bien que leur corps, pensant qu'il est indigne et de livrer à l'esclavage du plaisir un vase ])réparé pour recevoir la sagesse, et d'enfanter pour la mort , lorsqu'elles aspirent aux immortels embrassemens du
A iii:l<>Isi: 83
VoiIm' (Iimii . r( ji {{'{[(' r«'((m(lil<' l'I'HH'iisi- doril 1rs h iiiK Ijr.ivrroiil à jamais la loi du loinJMMii. Il dit (>ii((»i('aii sujet (ItMM'H ron^ré^atioiis, que les hommes cl les Irmmrs vivent srjuirrmrtil dans U»n mAmcs li(Mi\, où ils (('Irhn'ul vi;:il('s, coiiMnc nous avons «outumc de le la ire. »
(]o que riiistoircTripartilcMlit <lu dévout'mrnt ('«zal (l<'s hommes cl des Icmmcs lait i)i(Mi I rlo^c de la jdHloso|)lii«' clirM'ticnm', c'està-dire de la vie monasti(|U(» ; car il y est dit au ( liapitre onzième du livre premier: (((l'est Klie, à eeque l'on croit, et Jean-Haptiste, (|ui les premiers ont embrassé cette divine philosophie. » iMiilon le pythagoricien rapporte que de son temps les Juifs les |)lus accomplis avaient embrassé ce {jjenre de vie dans une maison hAtie sur une colline, aux environs de 1 étan*; Maria. Ce qu'il dit de leur demeure, de leur nourriture et de leurs entretiens, est absolument conforme à la vie des moines actuels d'Egypte : « Ils ne mangeaient jamais, suivant cet écrivain, avant le coucher du soleil; ils s'abstenaient en tout temps de vin et de tout ce qui a du sang, ne vivant que de pain, de sel, d'hysope, et ne buvant que de 1 eau. Des femmes vierges, déjà parvenues à la vieillesse, et qui avaient renoncé d'elles-mômes au mariage par amour pour cette philosophie, vivaient avec eux. î^
Saint Jérôme, dans le chapitre huitième de son livre des Hommes illustres , parle ainsi à la louange de saint Marc et de son église : (t Le premier, en prêchant Jésus-Christ par sa doctrine et par son exemple, fonda une église à Alexandrie, pour engagertous les pro-
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sélytes de Jésus-Christ à 1 imiter. » Enfin Philon , le plus éloquent des Juifs, voyant que la première église d'Alexandrie judaïsait encore, composa un ouvrage à la louange de la conversion des Juifs. Saint Luc dit aussi que les chrétiens de Jérusalem avaient tout en commun , et rapporte ce qui se passa sous ses yeux dans l'église d'Alexandrie, enseignée par saint Marc. On lit au chapitre onzième : 'y( Nous avons mis au rang des écrivains ecclésiastiques le Juif Philon , natif d'Alexandrie , et du corps des prêtres , parce que dans le livre qu'il a composé sur la première église d'Alexandrie, fondée par saint Marc, il a fait l'éloge de nos frères, en disant qu'il y avait encore dans d'autres lieux beaucoup d'habitations semblables, qu'on nommait monastères. »
Il est donc évident que les premiers fidèles sont le modèle de nos moines, qui tâchent et qui désirent de les imiter, en évitant d'avoir rien en propre , d'avoir parmi eux ni riches ni pauvres , en partageant leur patrimoine aux indigents, en se livrant à la prière, à la psalmodie, à l'instruction et à la continence. Tels furent, selon saint Luc , les premiers chrétiens de Jérusalem.
En parcourant l'ancien Testament , on y trouve que les femmes ne se sont point séparées des hommes dans tout ce qui concerne Dieu et les actes particuliers de religion , et que non seulement, ainsi qu eux, elles ont chanté en son honneur les cantiques divins, mais qu'elles on ont composé elles-mêmes. Les hommes et les femmes ont d'abord chanté ensemble le cantique composé pour la délivrance d Israël; c'est de ce moment qu'elles se sont
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accjiiis !«• (Iroil dr ( «'N'Iiicr 1rs oUkcs (li\ iiis d.iiis iKglinc, nirmi (jn il rsl nril : u M;iin' la prnjilH'd'Hîic , siriir tl Aaron , |irit un (amhoiir, cl loiilrs les femmes la snivinMit avrr, des tambours , et formant des ('Impuis , elles entonnèrent après elle ce ranli(|ue : (di.intons en I hoinieur du Sei;;neur, car sa f^randeur a éclaté filorieusement. » Il n'est pas question dans cet endroit cpie Moïs(î ait |»ro- |)hélis('', ni chant»' avec Marie, ni même (jiic les lidnimes aient pris des instrumenis ni lormé des chœurs comme les femmes.
Ainsi (juand Marie, à la tèt(» des chœurs, est appelé*; |»rojdiétcsse, il paraît (juec Cst moins pour avoir (Mitonné ou récité (juepour avoir ùùt ce cantique en prophétisant. En disant qu'elle entonne le cantique avec les autres , on veut montrer Tordre et l'accord qui régnaient dans leur chant. Elles accompagnèrent leur voi\ du son du tambour et en formant des chœurs ; ce qui prouve non seulement leur grande dévotion, mais encore ce qui exprime mystiquement la célébration des oftices dans nos monastères.
C'est ainsi que David nous exhorte à chanter les louanges de Dieu, lorsqu'il dit : « Louez-le avec des tambours et des chœurs, » c'est-à-dire par la mortification de votre corps et par cet accord de la charité, ainsi qu'il est écrit : « Parce que la multitude des fidèles n'avait qu'un cœur et qu'une seule ame. »
Leur sortie du camp pour chanter le Seigneur tient encore au mystère, car toute la vie contemplative est figurée par cette allégresse. L'ame abandonne pour ainsi dire le camp et le séjour terrestre pour s'élever à la connaissance des choses du ciel; et sen-
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tant tonlo la (loiiceur de sa contemplation, elle entonne, dans l'excès de sa joie , un hymne à la gloire du Seigneur. On y voit encore le cantique de Débora, d'Anne, de la veuve Judith , comme dans l'Évangile celui de Marie , mère du Seigneur. Anne, offrant son fils Samuel dans le temple, donne aux monastères l'autorisation de recevoir des enfants. C'est pourquoi saint Isidore, écrivant à ses frères établis dans le monastère d'Honorat , leur dit : (( Quiconque sera présenté par ses propres parents dans un monastère, saura qu'il doit toujours y rester; car Anne a présenté son fils Samuel au Seigneur, et il demeura au service du temple où sa mère l'avait consacré, et il s'y acquitta des fonctions qu'on lui avait destinées. »
Il est certain que les filles d'Aaron appartenaient absolument, ainsi que leurs frères, aux fonctions du sanctuaire, et qu'elles devaient hériter du sort de la tribu de Lévi, puisque le Seigneur assura leur entretien, ainsi qu'il le dit lui-même à Aaron, suivant le livre des Nombres : « Toutes les offrandes du sanctuaire faites au Seigneur par les enfants d'Israël, je vous les ai données, et à vos fils et à vos filles, pour toujours. » Il ne paraît donc pas que la religion des femmes ait été séparée de celle des prêtres; au contraire, il semble qu'ils ont été unis par les mômes noms, puisqu'il y avait des diaconesses et des diacres, comme si dans ces deux noms nous trouvions la tribu de Lévi et les lévites.
Nous lisons encore dans le même livre que le vœu célèbre et que la consécration des Nazaréens à Dieu étaient également in-
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sliliH's |MMir les (l(Mi\ s('\(vs jiar h"S |».ir(>h> (jiic !«• .S«MfjiH*iir liiiinAiiu' adrcssi' A Moïstr : « ViivU'/. ;iii\ ('iiriiiils d fsni(*l , «•( dih's- Icur : L lionnnt* on la fciinnc (|ui aura fait V(i>ii pour son salut (l<* sr «oiisacicr au Seigneur s ahsliciidia de \ui ri de loiit ( <• (lui peut (Miivrcr. Ils ikî l)oiroiil ni luii ni I anlrc de vinai^^Tc l'ait avec. I(» vin, ni d'auln» boisson (jnc la viiznc juMit prcMluirc; tout \r tcni|)S de leur (-ons(''( ration ds ne inan^^cront ni raisins nouvraiix ni raisins socs. Tout \c temps de leur séparation ils ne feront aucun usago do tout co qui sort do la vif^nc , dopuis lo forain jusqu'au popin. » Jo pons(î qu(^ tollo était la conduito do C(îs l'ommos qui voillaiont à la porto du temple, lesquelles livrèrent à Mo'iso leurs miroirs d'airain , dont il fit un vase où Aaron et ses fds se purifiaient, ainsi qu'il est écrit : « Mo'ise fit mettre un vase d'airain , dans lequel Aaron et ses fds se purifiaient , lequel était fait avec les miroirs d'airain des femmes qui veillaient à la porto du temple. » L'ardeur de la dévotion do ces saintes femmes n'est-elle pas bien peinte, lorsque , lo temple fermé, elles restaient au debors pour célébrer les vigiles , et que, sans cesse occupées do Dieu, elles passaient môme en oraisons le temps de la nuit, que les bommes donnaient au repos? La porte du temple qui leur était fermée figure bien la vie des pénitents, qui se sont séparés des autres pour pouvoir se livrer à une pénitence plus rigoureuse. Cette vie ressemble clairement à celle que mènent les moines, dont l'état n'est autre cbose que 1 image d'une pénitence moins austère.
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(7rst ainsi qu il faut |)ren(lrc sous la figure du mystère le tabernacle, à la porte duquel elles veillaient; T Apôtre en parlait ainsi aux Hébreux : « Nous avons un autel qui ne nourrit point les desservants du tabernacle; » c'est-à-dire, auquel ne sont pas dignes de participer ceux qui prennent un soin voluptueux de leur corps, cette tente dressée à leur ame sur la terre. Quant à la porte du tabernacle, c'est la fin de la vie présente, lorsque lame , en sortant du corps, entre dans la vie éternelle. A cette porte veillent ceux qui sont inquiets de la sortie de ce monde et de l'entrée dans l'autre, et qui se préparent à cette sortie par une pénitence qui les rend dignes d'entrer dans l'éternité.
Au sujet de cette entrée et de cette sortie journalières de la sainte Église, David faisait cette prière : « Que le Seigneur veille à votre entrée et à votre sortie. » En effet il veille également à notre entrée et à notre sortie , lorsqu'au moment de cette sortie, si nous sommes déjà purifiés par la pénitence, il nous fait jouir du bonheur éternel. C'est avec raison qu'il a nommé l'entrée avant la sortie, parce qu'il a fait plus d'attention à la dignité qu'à l'ordre, puisque l'on sort de cette vie mortelle avec douleur, et qu'au contraire, en entrant dans la vie éternelle Ion arrive au comble du bonheur.
Les miroirs des femmes ce sont leurs actions extérieures, par lesquelles on voit la lurpilude ou la beauté de lame, comme dans un miroir on juge de la beauté du visage; et de ces miroirs on fait un vase dans lequel Aaron et ses fils se purifient, quand
les oMMa^cs des siiinlcs Icinmcs ri l.i (nnsl;m( c ili* ai Hv\e ni fiiihlc r('|uo« linil vinirininnit aux jMnililrs ri jnix pn^trrs Iriir iH'*;:ligciicc, vi Inir arracliciil des lariucs de ( oMi|iorn(ioii. Kl ni, comme ils \c. (lonciil, ils r('in|iliss(>iil riivcrs elles leur di-Noii t\r iniiiiS' très, les hoimes (eiiMcs de ces leinmes les l)ai;4iiefil <'ii\-iiH*nies dans les eaux lustrales du pardon.
(l4»st de ces miroirs (jiie saiiil ( In'iioire se |ii«''|»aiail le >ase de la eonipouetion, lorsfpie, admirant la forée des saintes femmes et la victoire qu(* ce faihie sexe remporlait dans le marl>re, il sV'criait en soupirant : « Que diront ces liomnu.'s criuds, si de faibles femmes souftVent tant de tourments pour Jésus-dhrist, et si la fragilité de leur sexe sort triomphante d'une si pénible lutte; car elles ont rem porté souvent la double couronne du martyre et de la virginité?»
Au nombre de ces femmes qui veillaient à la porte du tabernacle, comme des Nazaréennes du Seigneur, et qui lui avaient consacré leur veuvage, il faut sans doute placer Anne, cette sainte femme qui mérita, conjointement avec saint Siméon, de recevoir dans le temple le véritable Nazaréen de Dieu, Jésus-Christ, d'être remplie d'un esprit plus que prophétique à la même heure que Siméon, de reconnaître le Sauveur et d'annoncer publiquement qu'il était venu.
C'est à la louange de cette femme que saint Luc disait : « Il v
avait une prophétesse nommée Anne, fille de Phanuel, de la tribu
d'Aser. Elle était fort avancée en âge, et avait vécu seulement sept
ans avec son mari, depuis qu'elle l'avait épousé étant vierge. Elle
II
!M) LF/nUE DAHAILAIU)
était alors veuve, âgée de quatre-vingt-quatre ans, et elle demeurait sans cesse dans le temple, servant Dieu jour et nuit dans les jeunes et dans les prières. Étant donc survenue en ce môme instant, elle se mit aussi à louer le Seigneur et à parler de lui à tous ceux qui attendaient la rédemption dans Jérusalem. »
Observez tout ce que dit Tévangéliste ; examinez avec quelle attention il loue cette veuve, et quel éloge il fait de sa supériorité. II parle d'abord du don de prophétie dont elle jouissait depuis long-temps, de son père, de sa tribu, des sept années de virginité qu elle passa avec son mari, du temps de ce long veuvage qu'elle avait saintement consacré au Seigneur , de son assiduité au temple; ensuite de ses jeûnes, de sa prière continuelle, et de ses actions de grâces, et de cet esprit de prophétie qui lui fit annoncer la naissance du Sauveur promis; et le même évangéliste , en parlant plus haut de la vertu de Siméon , ne dit pas qu'il eijt le don de prophétie; il ne met en balance ni sa continence, ni ses jeûnes, ni son exactitude à servir le Seigneur, et il ne parle point des effets de sa prédication.
Cette vie de sainteté et de perfection me paraît aussi partagée par ces véritables veuves dont parle l'Apotre en écrivant à Timothée : « Honorez, dit-il, les veuves qui sont vraiment veuves. » Eusuite : (f Mais ({ue la veuve qui est vraiment veuve et abandonnée espère en Dieu et persévère jour et nuit dans les prières et les oraisons. Faites-leur entendre ceci, afin qu'elles se conduisent d une mjmière irrépréheiisibhv » Il ajoute : «Si quel(|u un des fidèles a
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(les \(Miv<»s ({iii lui soient pr*» lies, (|u il leur «Innnc rr (|mi li-iir rsl li(T('Ssain\ cl (juc ri'î;;lis(' ii Cn snil |»iis rliar^n- , niiti (|ii rllr |hhss<! tMitn't(Miir(M'll(*s (|ui son! Maiincnl xmivi'h. »> Il iip|M'llr vniii's vimivch (M'll('S(|ni n Onl pas (h'slionon'' leur \<Mivai:«' p.ir de mm (mkIi's nnci's, cl (|ui se son! consacn'rs au S(M<^ii(Mir nni<}U(>inrnl par (ii'votion. Il les (lit abandonnées, j)ar('«' (HiCllcs onl n*non<'r à tout sans s Atrc réservé la moindre consolation sur la terre . on parce rpiCllcs n ont personne j>onr |)rcndre soin d Cllcs. ( -e sont celles-là (ju il ordoinie d honorer et d (Milretenir an\ dépens dclK^^lise, comme des propres revcMUis de Jésns-( .Inist leur époux.
C'est aussi parmi elles qu il recommande expressément de choisir les diaconesses, lorstju'il dit : « Que celle qui sera choisie pour ùtre mise au ranp: des veuves n ait pas moins de soixante ans , qu ClIe u ait eu qu un mari , et qu on puisse rendre témoignage de ses bonnes œuvres : si elle a bien élevé ses enfants; si elle a exercé l'hospitalité ; si elle a lavé les pieds des saints ; si elle a secouru les aflligés; si elle s est appliquée à toutes sortes de bonnes œuvres; mais n'admettez point eu ce nombre les jeunes veuves. »
Saint Jérôme dit à ce sujet : « Évitez de revêtir du ministère sacré du diaconat les veuves qui sont jeunes ; elles pourraient donner plus de mauvais que de bons exemples. Leur âge est plus fragile et plus incliné vers la tentation; et, faute de cette expérience qui s'acquiert avec l'âge, elles pourraient devenir un sujet de scandale plutôt que d édification. » Le fâcheux exemple qu il faut redouter de la part des jeunes veu>e5 est clairement si<;iial(''
par rA[)olre. L expérience ne lui laissait aucun doute à cet égard, et il veut prévenir par ses conseils un semblable danger. Après avoir dit : u iN'admeltez point les jeunes veuves, » il donne aussitôt la cause de son sentiment , et indique le remède préservatif qu'il faut employer : (( Parce que, la mollesse de leur vie les portant à secouer le joug de Jésus-Christ, elles veulent se remarier, ayant leur condamnation en ce qu'elles ont faussé leur première foi. Et avec cela aussi étant oisives, elles apprennent à courir de maison en maison, et non seulement elles sont oisives, mais encore causeuses et curieuses , s'entretenant de choses dont elles ne devraient point parler. J'aime donc mieux que les jeunes veuves se marient, qu elles aient des enfants, qu'elles gouvernent leur ménage, et qu'elles ne donnent aucune occasion à l'adversaire de médire. )) Adoptant la prudence de 1 Apôtre dans le choix des diaconesses, saint Grégoire écrivait ainsi à Maxime , évoque de Syracuse : « Nous vous défendons très-expressément de nommer de jeunes abbesses; que votre fraternité ne permette point qu'aucun évèque donne le voile à une vierge sexagénaire, avant de s'assurer que sa vie et ses mœurs ont toujours été irréprochables. »
Celles que nous appelons actuellement abbesses s'appelaient autrefois diaconesses, comme étant plutôt servantes que mères ; car les diacres sont a|)pelés serviteurs, parce qu'ils étaient censés tirer ce nom plutôt de leurs offices que de l'autorité épiscopale, ainsi qu'il est prouvé par les exem|)les et les paroles du Seigneur : « Celui qui csl le plus grand parmi vous sera votre serviteur. »
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Kiisui((' : '< (,)ii«'l c^t l<' plus ;^'niiii) dr rrliii (|Mi cHt il tiihlr ou de (M'Iui (|iii sert ? NtMiMiioiiis , je mus .m inilini (l(> vous roiniiir crliii ({ui S(mI. ') 1,1 .iillciirs : « (loinmc le Mis de I Ikhiuiic u'r'sf pas vtMUi pour (Mir S('i\i, mais poursciNir les aiiln'S. » ( i l'st sur ce prtVcpIc (lu Sci^MUMir (pic saint .h'MAmc osa rcprciidn' fortement |)lusieurs al)l)(*s ipii ('laieiil cnorLineiIlis de ce litre, en leur rappelant ce passade de 1 ('pître aux (ialates : <( Aldn' , dit-d, est nu mot lu'hrcu ipii si«i!uli(î pi'rc. Puis(|u'il a donc cette si^Miilication dans la iaiiiiue lu''biai(jue , et (|ue le Seigneur ordonne dans | Kvanj^ilc de ne donner \v. nom (l(^ \)cv{) (ju à Dieu , j if^nore (1(; (juelUî aut()rit('' nous donnons ce nom à d'autres, ou nous souffrons (ju'il nous soit domu'. (]e précepte vient (également de celui (jui nous d('fend de jurer. Si nous ne jurons pas, ne donnons donc le nom de pi're à personne; car si nous interpr(''tons diff(jremment la défense de donner à tout autre qu'à Dieu le nom de \)m , il faut aussi adopter une autre doctrine du jurement. »
Il est certain que du nombre des diaconesses était Plurbé, que 1 Ap(')tre recommande si fort aux Romains, lorsquen j)riant pour elle, il dit : (( Je vous recommande notre sœur Pbœbé, diaconesse de l'église qui est au port de Cenchrée , afin que vous la receviez au nom du Seigneur comme on doit recevoir les saints, et que vous l'assistiez dans toutes les choses où elle pourrait avoir besoin de vous; car elle en a assisté elle-même plusieurs, et moi en particulier. )) Cassiodore et Claude, en citant ce passage, assurent aussi qu'elle fut véritablement diaconesse. Le premier dit :
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« L Apotre assure qu'elle fut diaconesse de ! église-mère, usage qui est encore suivi aujourd'hui chez les Grecs. L'Eglise ne leur refuse pas non plus le pouvoir de baptiser. » Claude dit : « Ce passage nous enseigne que c'est par l'autorité apostolique que les femmes ont été établies dans le ministère de 1 Eglise, et que Phœbé, si fort recommandée par l'Apôtre , avait été investie de ces fonctions dans l'église de Cenchrée. » Le même saint Paul, dans sa lettre à Timothée, comprenant les femmes parmi les diacres, leur prescrit la même règle de conduite ; car, en ordonnant les degrés du ministère ecclésiastique, il descend ainsi depuis l'évêque jusqu aux diacres : « Que les diacres soient honnêtes et bien réglés ; qu'ils ne soient point doubles dans leurs paroles, ni sujets à boire beaucoup de vin; qu'ils ne cherchent point de gain honteux, mais qu'ils conservent le mystère de la foi avec une conscience pure. Ils doivent aussi être éprouvés auparavant , puis admis au sacré ministère, s'ils sont sans reproche. Que les femmes de même soient chastes, exemptes de médisance, sobres, fidèles en toutes choses. Qu'on prenne pour diacres ceux qui n auront épousé qu'une femme, qui gouvernent bien leurs enfants et leur propre famille. Car ceux qui s'acquitteront bien de leur devoir s'élèveront et acquerront une grande foi en Jésus-Christ. »
Or, ce que l'Apolre dit des diacres, ((qu'ils ne soient point doubles dans leurs paroles , )> il le dit des diaconesses : « qu'elles soient exemptes de médisance. » Il demande de la sobriété dans celles-ci, lorscju il dil nux antres de n être pas adoiniés au \in;
A iiu.oïsi: «;,
(Milin il nMilrnnr 1rs pmcplrs siiivuiitit en ci* |mii dr rnoK u (^)iM'llrs soiriit lidAIrs en toiilrs rhosos. » Car, ainsi <|ii il m; X'iil pas (|ur les «'x'^ijnrs cl les diacnîs soinil rliis pariiii < riix (jiii ont rtt' inarii's deux lois, de m^mr il ncuI (juc 1rs diucoiie»î4eîi soiiMil siMiiniscs à la iiK^rnc loi, conimr nous I a\ons dcjA dit j>lii<i haut. ((^110 (('Ile, dit-il, (|ui sera clioisic jtoiii rire mise au ranjî des veuves ait au moins soixante ans, (ju'elle n ail eu (|u un mari, cl (ju'on |)uissc rendre IcMnoifjnnfze de ses hoiines (inivres; si elle a bien élevé ses enfants; si elle a exercé l'hospitalité; si ell(^ a lavé les |)ieds des saints; si elle a secouru les arilijj;és ; si eUe s'est applicjuée à toutes sortes d(» bonnes œuvres. Mais n'admettez |)oiiit en ce nombre les jeunes veuves. » Il est aisé de voir combien l'Apotre recommande plus d'attention dans le choix des diaconesses que dans celui des évéques et des diacres , lorsqu'il dit : (c Qu'on puisse rendre témoignage de leurs bonnes œuvres, qu'elles aient exercé l'hospitalité. )> Il ne fait pas cette observation pour les diacres, et n'exige pas d'eux, non plus que des évéques, qu'ils aient lavé les pieds des saints, secouru les affligés, etc. Il se contente de dire que les évéques et les diacres soient sans reproche. Mais il veut non seulement que les femmes soient irrépréhensibles, mais encore qu'elles aient toujours fait de bonnes œuvres. Il fixe leur âge avec soin, pour qu elles aient plus d'autorité, en disant: ((Pas au-dessous de soixante ans,» afin que les bonnes œuvres de leur vie, jointes à l'expérience de la vieillesse, inspirent plus de respect.
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Aussi Jésus - Christ , malgré son amitié pour saint Jean, lui préféra-t-il saint Pierre , ainsi qu'aux autres , en raison de son âge; car on est moins oflbnsé de céder le pas à un vieillard qu'à un jeune homme , et l'on se soumet plus volontiers à celui qu'une vie sainte, et la nature et l'ordre des temps, ont mis audessus de nous.
Saint Jérôme, dans son livre contre Jovinien, dit, en parlant de l'élection de saint Pierre : « Un seul est choisi , afin d'ôter l'occasion du schisme par l'établissement d'un chef. Mais pourquoi Jean ne fut-il pas élu? C'est que Jésus-Christ a déféré à l'ûge, parce que Pierre était plus vieux, et pour ne pas donner à un jeune homme , encore presque enfant, la préférence sur des vieillards. En bon maître il devait ôter à ses disciples tout sujet de querelle et ne pas exciter de jalousie en choisissant son bienaimé. »
C'est par cette considération que 1 abbé dont il est parlé dans la vie des Pères ôta la prélature à un frère plus ancien de profession, pour la donner à un autre qui vint après lui , par la seule raison qu'il était plus âgé. Il craignait que ce frère, encore trop attaché au monde , ne su})portAt avec peine la préférence que l'on donnerait à un plus jeune. Il se souvenait de 1 indignation des apôtres contre deux d'entre eux , qui se servaient de 1 intercession de leur mère pour obtenir de Jésus quehjues prérogatives; car cette ambition paraissait surtout condamnable dans le plus jeune des apôtres. C était Jean lui-même duquel nous venons de parler.
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li«' choix (les (li.icfmcsscs ii Cst ims ic stnl i rvcitcr l.i \i^iluiice (l(^ l'ApAlrr; celui «les nciinc^ «jui v<nn!niH'iit sv. coiisai ht A î)i«Mi est aussi I Objet <le s(mi attention paiiiciilière. On \oit (|iril vent (iloifi;ner (I «'Iles l«)ules les lenlalions. Après avoir «lit : (< llononî/ les veux's (|iii s«Mit véritahlenient veuves, >) il ajoute aussitôt : (( Si (|uel([ue veuve a «les lils ou «l«'S |»etits-(ils, (ju <îlle apprenrH* d'abord à conduire sa maison, el à leur inspirer l«' resp«'«t (ju ils doivent à lours parents.» «Si (juol<ju'rni , «lit-il plus loin , n'a pas soin dos siens, et surtout de ceux de sa maison, il a n'iionré à la foi, el il est pire qu'un infidèle. » Par ces paroles, il satisfait en m/^me temps h la dette de l'humanité et aux devoirs de la religion. De peur que sous le prétexte de la religion de pauvres orphelins ne soient abandonnés, et que la compassion humaine envers des malheureux ne nuise aux vœux des veuves et à la sainteté de leur état, ne tourne leurs regards en arrière, quelquefois même ne les conduise au sacrilège , et ne les engage à donner à leurs proches ce qu'elles détourneraient de la communauté.
Il était donc bien nécessaire d'avertir celles qui sont encore chargées de famille , avant qu'elles passent à un véritable veuvage, et qu'elles se consacrent absolument à Dieu, de rendre à leurs parents ce qu'elles ont reçu d'eux , et qu'elles suivent la même loi en élevant leurs enfants comme elles ont été élevées elles-mêmes par leurs parents.
Le même apôtre , pour augmenter encore la perfection religieuse des veuves, leur ordonne d'assister à loffice , et de prier nuit et II. 13
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jour. Également inquiet sur leurs besoins , il dit: (( Si quelque fidèle a des veuves qui lui soient proches, qu'il les secoure, et que I ï^^lise ne soit chargée que de celles qui sont véritablement veuves. )> C'est comme s'il disait : Si quelque veuve tient à une famille riche qui puisse subvenir à ses besoins, qu'elle en soit secourue, afin que les revenus de l'Église puissent subvenir aux autres. Cette doctrine prouve clairement que si quelqu'un refuse de secourir les veuves qui lui appartiennent, l'Église peut le contraindre, par l'autorité apostolique , à s'acquitter de cette dette. L'Apôtre ne s'est pas contenté de pourvoir à leurs besoins, il a songé à 1 honneur qui leur était dû, en disant : « Honorez les veuves qui sont véritablement veuves. »
Telles furent ces deux femmes que l'Apôtre et saint Jean l'évangéliste appellent du nom de mère , et de maîtresse ou dame , par respect pour la sainteté de leur état. « Saluez, dit saint Paul dans une lettre aux Romains, Rufus, qui est élu dans le Seigneur, et sa mère, qui est également la mienne. » Saint Jean commence ainsi sa seconde épître : « Le plus ûgé à ma dame Électe et à ses enfants; » et ajoute plus bas, en lui demandant son amitié : u Actuellement je vous prie, ma dame, que nous nous aimions l'un l'autre. »
Appuyé de celte autorité , saint Jérôme , dans sa lettre à la vierge Eustochie , (jui avait embrassé votre profession, ne rougit pas de l'a|)peler sa maîtresse, et môme il rend compte aussitôt de la raison qui l'y oblige. (< Jap[)elle Eustochie ma maîtresse, parce
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qiK* (' est iiiiisi (juc J(mI<ms uppclrr IrpoiisiMlr innii (liviii innitre.» \\{ (Ijiiis lii inc'^mc Iclln', ('Irvaiil IVxrcIN'rK r dr < ri l'Ial iiu- (l(\ssiis (le loiilc la ^loin* liuiniiiiM', il (ii( : '< .Ir rir mmi\ pan f|ii(; vous ('()ininuiii4|iii(;z avoc les dames du niniid(> , (juc vous rmjuciitioz les maisons des nohirs , cl (|ur v(njs visitiez souvent ce <|ue vous avez rejeté et méprise'' eu consacrant votre vir^rinilé au Seif;iieur. Si I ambition poussif le Ilot des courtisans au hîver de l'impératrice, |)our(|uoi feriez-vous injure A votn; époux? Fiancée d un DitMi , pounpuii rendriez-vous des devoirs à I épouse d un homme? IVMiétrez-vous d un saint orj^ueil , et sachez que vous ^les hien au-dessus d'elle. »
Le même Père, en écrivant à une vierge consacrée à Dieu sur le bonheur céleste qui attend ses vertueuses compagnes , et sur le respect qui leur est dû sur la terre , dit : u Après le témoignage des saintes Ecritures, la pratique inviolable de 1 Église vient encore nous enseigner quelle est la béatitude réservée dans le ciel à cette virginité sacrée , et nous apprendre qu'un mérite particulier s attache à cette consécration spirituelle. Eu effet , quoique tous les chrétiens participent d'une manière égale aux dons de la grâce , et se glorifient de recevoir les mêmes bénédictions par les sacrements, les vierges cependant l'emportent sur les autres fidèles, puisqu'elles sont choisies par l'Esprit saint dans ce troupeau sanctifié, comme des victimes plus saintes et plus pures que le grandprètre offre à Dieu pour le service de ses autels... La virginité a donc un mérite au-dessus des autres, puisqu elle obtient spécia-
lement la grâce, et qu elle jouit du privilège d'une consécration qui lui est particulière; consécration si auguste quelle n'est point permise, excepté le cas de mort imminente, à d'autres époques que le jour de l'Epiphanie, l'octave de Pâques et les fêtes des Apôtres. Et même il n'appartient qu'au chef des prêtres, c'est-à-dire à l'évêque, de procéder à la bénédiction des vierges et du voile qui doit couvrir leurs têtes sanctifiées. »
Pour les moines, quoiqu'ils soient de même profession et de même ordre et d'un sexe plus noble, d'ailleurs à mérite égal de pureté, ils ne jouissent pas de ces distinctions honorables; il est permis à leur abbé de recevoir leurs vœux chaque jour indifféremment, et de bénir leur personne et leur habit. Les prêtres et tous ceux qui sont admis dans les grades de la cléricature peuvent être ordonnés dans les Quatre-Temps , et les évêques chaque jour de dimanche; mais la consécration des vierges, d'autant plus précieuse qu'elle est plus rare , est réservée comme une cérémonie d'allégresse pour les fêtes les plus solennelles.
Cette admirable vertu des vierges excite dans T Église les tressaillements d'une joie extraordinaire, ainsi que David l'avait prédit par ces paroles : « Des vierges seront amenées au roi ; » et ensuite: « Elles lui seront présentées dans la joie et dans lallégresse, on les amènera dans le temple. » Ofi croit que saint Matthieu, I apôtre et l'évangéliste , a institué ou dicté le rituel de cette consécration, et c est ce qui se trouve rapporté dans les actes de son martvre , car il mourut pour la défense de la virginité religieuse.
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Miiis jamais Irs a|»nlrr> in' imiis nul nni l.iis^r par rrrit toiuliaril la coiis/m ration «Irs clrns <•( «les moirirs. i * rsl aussi «lu nom de lu Saiiilrlé «pu* leur pnilrssiori n'li::i«Misr a lin'' li' sien , |niis<|n<* du mot Snnrtîmoiiia, ('csl-à-tlirc siunlcli'. (I«'ri\(' ccliii de Saridimonialcs cm ntoiiiosscs. Kii cllct , l«' srxr des fcmm<'S «'tant jdiis rail)I(\I(Mir vertu est aussi plus a^rrahlc à Dieu et [dus parfaite à ses yeux, ainsi ((iril ledit lui-nu^fue en exhortant son A|)otre à eomhattre pour la couronne de la j^loire : « Ma f;rA('(; te suflit, rar c'est dans la faiblesse (jne la Nertu se perfectionne. »
C'est ainsi (|u'en parlant, par la l)ou(lie d<; cet Apolre», des menil)res de sou corps, (jui est l'Eglise, comme s'il eut |>rincipalemeut recommandé l'honneur aux membres les plus faibles , il lui fait dire dans cette in^me é|)ître aux (lorinthiens : (( Les membres de notre corps qui nous paraissaient les plus faibles sont les plus nécessaires. Nous honorons même davantage par nos vôtcmeuts les parties du corps qui paraissent les moins honorables , et nous couvrons avec plus de soin et d honnêteté celles qui sont les moins honnêtes ; car pour celles qui sont honnêtes elles n'en n'ont pas besoin. Mais Dieu a disposé le corps de manière qu'on rend plus d'honneur aux membres les plus fiiibles, afin qu'il n'y ait point de schisme dans le corps , mais que tous les membres conspirent mutuellement à s'aider les uns les autres. » ÎN'est-ce pas aux femmes qu'il a dispensé sans réserve les trésors de la grâce divine , quoique leur sexe fut plus faible et le moins noble , tant par le péché originel que par sa nature? Examinez-en les
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différents états, soit vierges , soit veuves, les femmes mariées et même celles qui vivent dans le plus honteux libertinage , et vous verrez en elles les plus grands effets de la grûce du Seigneur , selon les paroles de Jésus-Christ et de l'Apôtre : (c Que les premiers soient les derniers, et les derniers soient les premiers, et là où il y a eu abondance de péché , qu'il y ait aussi surabondance de grAce.
En effet , si nous remontons à l'origine du monde, nous trouverons que la femme, dès sa création, a été favorisée des dons de la grûce divine, et d'un honneur particulier. Elle fut créée dans le paradis ; l'homme fut créé hors du paradis; ce qui doit toujours rappeler aux femmes que le paradis est leur patrie naturelle , et que les pures régions du célibat les rapprochent de leur céleste demeure. C'est ce qui fait dire à saint iVmbroise, dans son livre sur le paradis : a Dieu prit 1 homme qu'il avait fait, et il le mit dans le paradis. » Or vous voyez qu'il a pris celui qui était déjà et qu'il la placé dans le paradis. Observez que 1 homme a été fait hors du j)aradis, la femme dans le paradis. L homme, qui a été créé dans un lieu moins noble que la femme, se trouve supérieur à elle, et la femme, née dans le paradis, se trouve inférieure à I homme.
Eve , la mère de tous nos maux, a été rachetée par Marie, dans le Seigneur, avant que la faute d'Adam eut été effacée par Jésus- Christ. La faute ainsi que la grâce nous est venue par la femme, et les saintes prérogatives de la virginité ont relleuri. Déjà Anne et Marie avaient donné aux veuves et aux vierges le modèle de la profes-
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sioii i'rli^i(Mis(*, avant 4|iii' .Icini mi les ;i|>otirs .iiml montre aiii iKunincs r('\('iii|il(' (le l.i Ml' iu()iia.sti(|iii>.
Si a|)r(^ Mv(* nous cxainiooiis la vrrhi Ai' Drlnmi , (Ir.luditli (ft <l IIsIImt, noms ('oiivirndroiis assiirrincnl (lu rlh* dml lairc! roui:ir In forrcilc I liominc Mii cllcl, l)«''l)ora, en (jiialili' de jiiu'»* dlsrai'!, se mil à la ltM('d(»rarinn%(|ui n'avait plus dt; généraux, livra hataillc, vain(|uil les cnnoniis, cl délivra le |mmi|iI(; de Dieu parle plus éclalanl des triomphes. Judith, sans armes, arcompaf^mMMrune servante, al(a(|ua inie arméi* terrihie , et seule, a|)rès avoir tranché la tiMe d llolopherne avec sa propre cpëe, elle (h'iit l'ennemi, et sauva la cause désespérée de son peuple. Esther, par une ins|)iration secrète de l'Esprit saint, quoique mariée contre la loi à un prince idolâtre, prévient la perfidie d'Aman et ledit cruel qu il avait surpris au roi, et en un seul instant fait retomber sur l'impie la terrible sentence.
On regarde comme un prodige de force et de vertu que David avec une fronde ait vaincu Goliath; et la veuve Judith, sans pierre et sans fronde , et sans le secours d'aucune arme , s'avança contre toute une armée ennemie. Esther par sa seule parole délivre son peuple, et tournant contre ses ennemis le décret de proscription, les précipite eux-mêmes dans le piège qu'ils avaient tendu. C'est en mémoire de cette action remarquable que les Juifs ont institué une fête annuelle, ce que jamais ils n'ont fait pour les actions d'aucun homme, même les plus héroïques.
Qui n'admirera pas l incomparable courage de cette généreuse
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mère des Macliabécs, que I impie roi Anlioclms, selon l'histoire, fit saisir avec ses sept enfants, et cette constance contre laquelle échouèrent tous les efforts des bourreaux pour leur faire manger de la chair de porc, défendue par la loi? Cette mère, oubliant tous les sentiments de la nature et de l'humanité pour ne voir que Dieu seul , consomma par son propre martyre tous ceux qu'elle avait déjà soufferts dans la personne de chacun de ses fils, après les avoir envoyés devant elle, par ses exhortations, à la couronne céleste qui les attendait. Feuilletons tout l'ancien Testament : que trouverons-nous qui soit comparable à la fermeté de cette femme?
Le démon, après toutes ses vaines persécutions contre le saint homme Job, connaissant la faiblesse humaine aux approches de la mort, dit : (f L'homme donnera la peau d'autrui pour conserver la sienne, et tout ce qu'il possède pour sauver sa vie. » En effet, l'horreur que nous inspire l'instant de la mort est si naturelle, que souvent nous opposons un membre pour la défense de l'autre, et que pour conserver notre vie nous n'appréhendons pas les plus grands maux. Cette héroïne chrétienne a préféré de perdre sa vie et celle de ses enfants , à la coupable pensée de transgresser la loi dans un seul point. Quelle est donc, je vous prie, cette transgression à laquelle on voulait la forcer? L'obligeait-on de renoncer à son Dieu et de sacrifier aux idoles? Non , on ne leur demandait à tous que de manger des viandes défendues par la loi. 0 mes frères, et vous tous qui avez embrassé la vie monastique, qui transgressez tous les jours notre règle d une ma-
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ilirrc si audaciiMisc en niiiii;;(Miil des M;iii(it's (|ii rili! vous dér«Mi(l , <ju'opj)<>S(»/-V(»us n l.i Icrmcl»'' di* crlti' rrimiir ? Ftrs-voii» ass(*/. iiisoiisihics pouriiT^tn^ |)as ((mfondtis par un pan'il exemple? Sacluv., mes Irèrcs , le reproche «pic l('S('i;;ii(Mir laïf aux im r<*diil(,'S (Ml |>arlaii( de la reine du Midi : « ï^a reiiiiî du Midi s chîvera au jour du ju;:;enienl («Mitre «'elle ^éiiéralioii et la coinlainiiera. » I.a constame de celle leinine déposera d auliint [)lus coiiln; vous, «jin* son action aura été plus coura«^euse, et que vous ^tcs plus iiitim<îineiit dévoués par étal à la prolessi«)n religieuse. Aussi, en faveur du combat «pielle a soutenu si courageusement, a-t-elle mérité que l'Kjilise institui\t une messe et des prières commémoratives de son martyre ; honneur qui jusqu'alors n'avait été accordé à aucun des saints dont la mort avait précédé la venue du Seigneur. Cependant la môme histoire des Machabées nous montre Eléazar , ce vieillard vénérable , l'un des premiers scribes de la loi, mourant clans les supplices pour la môme cause. C'est, nous l'avons déjà dit , que le sexe de la femme étant plus faible, son courage est aussi plus agréable à Dieu et plus méritoire ; et le martyre du pontife n'est point célébré par une solennité particulière , parce que l'on ne s'étonne point que le sexe le plus fort soit aussi le plus patient à souffrir. Aussi l'Écriture se répand en éloges sur cette même femme : (( Cependant, dit-elle , cette mère admirable , et digne de l'éternel souvenir des fidèles , voyant succomber en un même jour ses sept enfants, supportait constamment leur mort, à cause de l'espérance qu'elle avait en II. 14
lOG LETTRE D'ABAH.AUI)
Dieu; remplie de sagesse, et mêlant à la tendresse dune femme le courage le plus viril , elle exhortait fortement cliacun d'eux. »
La fille unique de Jeplité n'a pas fait moins d'honneur à son sexe parmi les vierges. Pour que son père ne fût pas même coupable de la violation d'un vœu imprudent, pour que la victime promise répondît à la grâce dont il venait d'être comblé , cette généreuse fille excitait elle-même son père vainqueur à consommer le fatal sacrifice. Qu'aurait-elle donc fait , si , dans cette arène sanglante des martyrs , les infidèles avaient voulu la forcer de renier son Dieu? Si elle eût été interrogée, comme le prince des apôtres de Jésus-Christ, aurait-elle dit : (( Je ne connais point cet homme?» Son père l'abandonne à sa liberté pendant deux mois ; elle revient, h leur expiration , s'offrir au couteau paternel. Elle va au-devant de la mort, et la provoque au lieu de la craindre. Elle paie de son sang le vœu insensé de son père, et le dégage de sa parole aux dépens de sa vie. 0 glorieux amour de la vérité ! Quelle horreur n'aurait pas eu pour un parjure personnel celle qui n'a pas permis celui de son père? L'amour de cette vierge pour son père charnel et pour son père spirituel n'est-il pas sans bornes? En même temps que par sa mort elle épargne au premier un mensonge, elle satisfciit à la promesse faite A l'autre. Cette grandeur dame dans une jeune vierge a mérité que les filles d Israël s assemblassent chaque année dans un même lieu pour célébrer ses funérailles par des hymnes solennels et j)I(mi-
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KM', avt'c tous li's trinoi^na^i's d iinc |iieub4r (oininiM'rulioii, 1 iuiKU'iMilc virr;^«» iininoKW.
Mais, pour ne. pas nous arrAln* (iavauta^r aux (:\(!m|ilrs , (ju'y a-(-il (Ml (le plus ntrcssuiro A notre rrdcniplion <'t au salut du monde entier (juc k*se\e(jni a en-zendréle Sau\enr? ( lelte leinme ((ui , la première, osa forcer la cellule dt; saint lliiarion, opposait A sn surprise lu grandeur de celle |»réro^alive , lors(ju'elle lui dit : (( lN)ur(|uoi détourner les yeux? |ioni(jM()i loir une su|>pliant<î? Ne songez jms que je suis femme, mais <|uc je suis malheureuse! Ce sexe a enf;endrt; le Sauveur! y Quelle gloire pourra ("^tn; comparée i\ celle que ce sexe a acquise dans la mère de Jésus-dhrisl?
Notre 11 édempleur, qui a formé la femme du corps de lliomme, pouvait aussi bien naître d un homme que d une femme ; mais il a fait tourner à l'honneur du sexe le plus faible son humilité même, pour montrer combien elle lui était agréable. Il aurait pu choisir dans la femme une autre partie plus digne de présenter au monde un Dieu naissant, que celle qui met au jour les autres hommes, conçus et enfantés parla même voie impure; mais, à la gloire incomparable de ce sexe faible, il a bien plus ennobli 1 organe générateur de la femme par sa naissance qu il n a purifié celui de 1 homme par la circoncision. Abandonnons un instant l'examen de cette gloire, qui est lapanage des vierges, et parlons des autres femmes, ainsi que je vous 1 ai annoncé.
Voyez la grandeur de la grâce que larrivée de Jésus-Christ a répandue aussitôt sur Elisabeth , qui était mariée , et sur
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Anne, qui était veuve. Zacharie, mari d Elisabeth, et grand-prôtre du Seigneur , n'avait pas encore recouvré la parole, que son incrédulité lui avait fait perdre, lorsque, à l'arrivée et à la salutation de Marie, Elisabeth, remplie de l'esprit de Dieu, sentit tressaillir son enfant dans son sein, et erv prophétisant la première que Marie avait conçu, devint ainsi plus que prophète. Elle l'annonça sur-lechamp, et elle excita la mère du Seigneur à glorifier Dieu des grâces dont il la comblait. Le don de prophétie paraît plus accompli dans Elisabeth , qui a connu aussitôt la conception du Fils de Dieu, que dans saint Jean , qui ne l'annonça que long-temps après sa naissance. Ainsi que j'ai appelé Marie-Madeleine l'apôtre des apôtres , je ne crains pas d'appeler celle-ci prophétesse des prophètes, conjointement avec Anne, cette sainte veuve dont je vous ai longuement parlé.
Si nous examinons jusque chez les Gentils ce don de prophétie , que la sibylle paraisse ici la première, et qu'elle nous dise ce qui lui a été révélé au sujet de Jésus-Christ. Si nous comparons avec elle tous les prophètes , Isaïe lui-même , qui, suivant saint Jérôme , est moins un prophète qu'un évangéliste , nous verrons encore que cette grâce est bien plus éminente dans cette femme que dans tous les hommes. Saint Augustin voulant se servir de son témoignage contre les hérétiques , leur dit : « Écoutons la sibylle, leur devineresse, au sujet de Jésus-Christ :
« Le Seigneur, dit-elle , a donné aux hommes fidèles un autre Di(Mi i\ adorer; reconnaissez-le |)our son Fils. »
A IIIJ.OISK lO'J
[)aiis un autre riidioil , «Ile ji|)|M'||r svml>(»|r |r liU ilr hiru, c rstà-dinM'oiisrilIcr. \\\ \r pr()|ilir((' Ismr dit : u II srni {ipprl/* i ndiiiiral»l«*, I»' ((Hiscillcr. » Saiiil Aii'zustin . dans le livre di\-lmilirnn' de la dit/' de Dieu, dit riicfue : « ^Jm(I(|iics-imis ra|ijn»i I<iiI (jim! dans re tenn>s-lj\ la sibylhî d Krytlirée avait lait celle |irédi(:ti(in ; d'autres anirnient que e Csl pluhM (elle de ('-unies. » Qu<d(|u un traduisit (Mi \ers latins les vin^t-sepl \ers j;rees dont la jtrédiction est composée. Voiei le sens de (pu'hpies-uns :
(( l'.n signe du juf:;ement, la terre se mouillera de sueur : ini roi, (|ui doit vivre dans tous les sièrles , descendra du <iel , revelu d un corps humain, pour ju^ier l'univers. »
En rtHinissant les premières lettres de chaque vers grec, l'acrostiche donne : « Jësus-Christ, fds de Dieu, Sauveur.»
Lactauce cite aussi plusieurs prophéties de la sibvlle au sujet de Jésus-Christ :
(( Il tombera ensuite , dit-elle , dans les mains des infidèles ; ils donneront à Dieu des soufflets avec leurs mains incestueuses , et de leur bouche impure ils vomiront contre lui des crachats empoisonnés. Mais il présentera humblement à leurs coups ses épaules sacrées , et il recevra leurs soufflets en silence , de peur qu'on ne reconnaisse le Verbe , et que l'enfer ne soit instruit de son arrivée. Ils le couronneront d'épines : pour nourriture ils lui donneront du fiel , et pour breuvage du vinaigre. Telle sera la table de leur hospitalité. Nation insensée! tu n'as pas compris ton Dieu, que tous les mortels disaient adorer, mais, au contraire, tu las
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couronne d épines, et tu as môle le fiel dans sa coupe. Le voile du Icniple se déchirera, et au milieu du jour d'épaisses ténèbres couvriront la terre pendant trois heures; il mourra , et après trois jours de sommeil, sortant des enfers, il reparaîtra à la lumière pour marquer le principe de la résurrection. »
Virgile, le plus grand de nos poètes, connaissait sans doute cet oracle de la sibylle. Il y fait allusion dans sa quatrième églogue, où il prédit , sous le règne de César Auguste et le consulat de Pollion , la naissance miraculeuse d'un enfant qui devait être envoyé du ciel sur la terre pour effacer les péchés du monde et créer une ère pleine de merveilles. Cet événement avait été révélé au poète, comme il le dit lui-môme, par les oracles sibyllins de l'antre de Cumes. Il semble convier tous les hommes à se féliciter, à chanter et à écrire sur la naissance future de cet enfant divin , en comparaison duquel il néglige toute autre pensée comme vile et méprisable :
{( Muses de Sicile, chantons avec de plus nobles accents. Les arbrisseaux et l'humble bruyère ne peuvent plaire à tout le monde. Les derniers temps prédits par la sibylle sont arrivés. Les siècles vont se dérouler dans un ordre nouveau. La vierge est revenue , le règne de Saturne recommence. Une race nouvelle est envoyée du haut des cieux, etc. »
Pesez toutes les paroles de la sibylle, et vous verrez qu'elles renferment clairement ce que la foi chrétienne doit croire de Jésus- Christ. Et dans sa |)rophélie , dans ses écrits, elle n a oublié ni
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sn (liviiiilt*, ni son Iniiiiaiiitc , m son nrrivn* |MMir 1rs deux jii^i?nuMiis : Ir jimniiT, (l.um lri|ii(| il ,i r\r iiiitmtciTirnt roiMl.-iiiHK* .iiiv tortures (le sa |)assi(Mi ; liiiiln' , |i.ir li-(|iir| il |iii:ri,i |iislr(iiriit \c. inoiulc n\cc toiilc sa majrsté. Ml <mi faisant nn'iition (!«' sa dvs- ('(Milc aux (Milcrs et de la j^loirc de sa résurrcclirui , rllc s'est r''l('vé(» au-dessus des |>ro|)lièt(S el ini^iue des évan;;<''listes , <[ui ri Onl presque rien dil de sa descente aux enfers.
Qui n'admirera |)asrenlrctien, aussi lonp <[ue finiilier, luqnel le (Jirist voulut bien s'abaisser avec cette femme jiaïerme de Samarie ? L'extri^me condescendance avec la(|uell(' il dai^Miail l'instruire excita I élonnement des apôtres cux-m(^mes ? Après l'avoir n^primandée sur son incrédulité et sur la multitude de ses amants, il alla jusqu'à lui demander à boire, ce qu il ne fit jamais dans la suite à personne. Ses apAtrcs surviennent, et lui offrent des aliments qu'ils venaient d'acheter, en disant : « Maître, mangez ; )> mais il les refusa, en leur disant, comme pour s'excuser : « J'ai une nourriture à man^^er que vous ne connaissez pas. » Il demanda lui-même à boire à cette femme , qui , refusant cette faveur, lui dit : u Comment vous , qui êtes Juif, demandez-vous à boire à une Samaritaine? car les Juifs n'ont pas coutume de communiquer avec les Samaritains, n Et enfin : « Vous n'avez pas de quoi puiser de l'eau, et le puits est très-profond. » Il demande donc de l'eau à une femme infidèle , qui lui en refuse, et il ne se soucie pas des aliments que ses apôtres lui présentent. Quelle est donc, je vous prie, cette prédilection qu'il accorde à la faiblesse de votre
sexe, pour demander de l'eau à une telle femme, lui qui donne la vie à tout le monde , si ce n'est pour montrer ouvertement que la vertu des femmes lui est d'autant plus agréable que leur sexe est plus faible , qu'il a soif de leur salut, et qu'il le désire avec d'autant plus d'ardeur qu'il est certain que leur courage est plus admirable; et lorsqu'il demande à boire à une femme, il fait entendre qu'il veut qu'elle étanche sa soif par le salut de son sexe. Il appelle celte boisson nourriture: (( J'ai, dit-il , une nourriture à manger que vous ignorez, » et il donne l'explication de cette nourriture , en disant : « Ma nourriture est de faire la volonté de mon Père , » désignant ainsi que la volonté particulière de son Père est qu'il travaille au salut du sexe le plus faible.
Suivant l'Ecriture , le Seigneur eut un entretien particulier avec Nicodème, qui occupait le premier rang parmi les Juifs, et qui était venu le trouver secrètement, et l'instruisit sur son salut; mais il n'en retira pas un aussi grand fruit. La Samaritaine, au contraire, fut remplie du don de prophétie; elle annonça la veimedu Christ, non seulement chez les Juifs, mais encore chez les Gentils, en disant : « Je sais que le Messie , qui s'appelle Christ , doit venir ; lorsqu'il sera arrivé, il nous annoncera tout; » et que plusieurs citoyens, croyant à ses paroles, se rendirent auprès de Jésus- Christ , crurent en lui, et le retinrent deux jours avec eux, lui qui cependant dit ailleurs à ses disciples : « f^loignez-vous de la voie des Gentils, et n entrez pas dans la ville des Samaritains. »
Saint Jean rapporte bien que Philippe et André annoncèrent à
\ iiKLoisi:. lia
.lrsus-(iliri>t ((lie pliiMi'ur^ (jciitiU, (}iii claiciit nciius a JiTU.salom |M)m' V (M'Irbrcr un j«Hir «le fAh- , (Irsirairiit le voir ; m/iis il ut* dit )ms (|u ils furiMil ixliiiis , ni <|u à leur (ItMiiandi* il fut ncronlr uni* grAcc aussi cssi'iilicilc (ju à la S;nn.irit;iiin' , ijui niî I «naît [Xiiiil (Icniaiidrc. (l'est par «'Ile (ju'il ((nuinciira sa mission chez les (ionlils ; non scuIcmtMit il la conxMlil , mais jiar son mo\cn il se fil Ihn»ii(()U|) (le prosélytes, l^rs ma«»es , éclairés aussitôt par i étoile et convertis à ,Iésus-(lhrist , attirèrent à lui un ;;raii(l nombre (I hommes par leur doctrine et leurs exhortations , mais seuls ils rapprochèrent : ce (jui prouNe clairement combien hi Samaritaine obtint de confiance auprès des Gentils au nom do Jésus-Christ, puisque, le devançant , annonçant sa venue, et prêchant ce qu elle avait entendu , elle gagna si promptement à la vérité une grande partie du peuple de son pays.
Si nous feuilletions l'ancien Testament ou l'Ecriture évangélique , nous y verrions que les grâces les plus éclatantes de résurrection ont été accordées principalement aux femmes pour leurs morts, et quece n'est qu à leur sollicitation, ou pour elles-mêmes, que ce miracle s est opéré. D'abord Elie et Elisée ressuscitèrent des enfants à la prière de leurs mères; etleSeigneur lui-même, en ressuscitant le fils d une veuve, la fille du chef de la synagogue, et Lazare, à la prière de ses sœurs , a surtout privilégié les femmes du bienfait de ce grand miracle. Ce qui fait dire à 1 Apôtre, dans sa lettre aux Hébreux : (( Les femmes ont recouvré leurs morts par la résurrection;» car cette jeune fille ressuscitée recouvra son proprecorps, II. 15
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et les autres femmes eurent la consolation de voir revivre ceux dont elles pleuraient le trépas. Des preuves nombreuses nous attestent donc la constante fiweur dont Jésus-Christ a honoré les femmes. Il voulut d'abord les combler de joie , en les rappelant elles-mêmes du sépulcre, ainsi que les personnes qui leur étaient chères : et n'ontelles pas obtenu le plus glorieux des titres quand le Sauveur leur apparut , puisqu'elles furent choisies pour être les premiers témoins de sa résurrection ?
Votre sexe paraît s être rendu digne de ces augustes témoignages par sa tendresse naturelle et sa pieuse compassion pour le Seigneur, au milieu de tout un peuple acharné. Car, selon saint Luc, lorsque les hommes le conduisaient au Calvaire pour le crucifier, leurs femmes suivaient en pleurant, et se désolaient. Jésus se retourna vers elles , et , tout ému des larmes de leur pitié , il leur fit entendre, à l'heure même de son supplice, les paroles de sa gratitude miséricordieuse , en leur prédisant les malheurs futurs, afin qu'elles pussent s'en garantir :
« Filles de Jérusalem , dit-il , ne pleurez pas sur moi , mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos fils ; car le jour est proche où Ion dira : Heureuses les stériles et les entrailles qui n ont point enfanté! »
Saint Matthieu rapporte que la femme de ce juge inique avait travaillé avec zèle à la délivrance du Sauveur :
u Tandis qu'il était assis au siège judicial, sa femme envoya lui dire: Ne vous embarrassez point dans lailaire de ce juste, car
j ai (^Ir aujoiiid Inii (''lniiii.M'iiH>nl ((Miiiiinitir «Ijhis un >(iii^f , À cdiist^ (le lui. »
(^)iiaii(l il |)n\'liail, c Vsl «Micorr une fciiiinr (|iii s(miI<' l'Ifva lu vui\, du milieu i\(' la foule, |inui' lui adresser ce iiia^iiificpie e|n«;(' : (( HicnlicunMisi's les eiilrailles (jui vous ont porfé, et les iiiamellcîi qui vous on! nourri! » Mais au cri de son anu' et (1<* la V(Tilé le Seigneur opposa une douce réprifnande, en lui répondant : « ht moi j(» vous dis h mon tour : Heureux ceu\ (jui ('•coutont la j)arole de Oieu , <*t (pii racconiplissent ! »
JSuinl Jean, le seul des apcMres (jui obtint de Jésus- (Christ le privilège d'ôtre ap|)elé son i)ien-aimé, dit au sujet de Marthe et de Marie : k que Jésus aimait Martlie , Marie sa sœur, et Lazare. )) Ce même apôtre , qui fut seul appelé le bien-aimé du Seigneur , ainsi qu'il l'atteste lui-même , déclare que des femmes ont partagé avec lui le privilège de cette glorieuse affection; mais il ne dit rien: de semblable des autres^apôtres ; et quoiqu'il associe au môme honneur le frère de ces femmes , il les a cependant nommées les premières , pour montrer qu'elles le surpassaient en amour.
Revenons aux femmes chrétiennes : publions avec admiration, et admirons en les publiant, les effets de la divine miséricorde à l'égard même de celles qui vivaient publiquement dans la prostitution. Quoi de plus vil que la conduite de Marie-Madeleine et de Marie l'Egyptienne dans les premiers temps de leur vie? A quel degré d honneur et de mérite la grâce divine ne les a-t-elle
\W LETTRE D'ABAILAHD
pas ensuite élevées? La première, ainsi que nous l'avons vu, reste constamment dans le collège des apôtres ; la seconde , ainsi qu'il est écrit, déploie une vertu surhumaine dans la lutte et l'austère pénitence des anachorètes. Ainsi le courage de ces deux femmes est au-dessus de celui de tous les différents solitaires , et ces paroles du Seigneur aux incrédules : (c Les courtisanes vous précéderont dans le royaume de Dieu, » peuvent s'appliquer avec justice aux hommes fidèles, et, suivant la différence et d'état et de sexe, les premiers deviendront les derniers , et les derniers deviendront les premiers.
Enfin , qui pourrait ignorer que les exhortations du Christ et le conseil de l'Apôtre ont allumé dans le cœur des femmes un tel amour de la chasteté, qu'elles s'offrirent elles-mêmes en holocauste au Seigneur, par la voie du martyre , pour conserver la pureté de la chair avec celle de lame , et qu'elles ont voulu, couronnées dans un double triomphe , suivre dans toutes ses voies l'Agneau , époux des vierges? Cette vertu parfaite, si rare dans les hommes, s'est fréquemment manifestée dans les femmes. Il s'en est même trouvé parmi elles qui , dans leur zèle magnanime pour la pureté, n'ont pas craint de se défigurer ellesmêmes pour ne pas perdre cette iimocence qu'elles avaient vouée à Dieu, et pour parvenir vierges à l'Epoux des vierges. Celui-ci a prouvé, par un mémorable événement, combien le pieux sacrifice de ces jeunes femmes lui était agréable. Dans une éruption (!<" I KtiKi , un p(Mij)l(^ entier d infidèles implora l'assistance de
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siiinh' Af^iillu'. l'I opposa son \oiI«' n\i\ Ilots «Ir Invc rmbriisn-. |)i(Mi permit i\\w celte harrièn* U\i sullisaiitr. ci la foi «le re peuple le sama de I iiie.entlie dans leipiel il devait |»érir tout entier corps
et ame.
Nous ue voyons pas (ju'ufi capucliorï de moine ait jamais opéré un tel prodige. Nous savons Inen «pi l'Jie divisa les eaux du Jourdain avec son manteau, et (pi'Klisée s'en servit é^^llement pour s'ouvrir un passajJie dans le» sein de la terre; mais hî voile de cette vierge a sauvé une foule de (ienlils des danjzers (|u'ils couraient pour leurs âmes et pour leurs corps, et par leur conversion il leur a préparé le chemin du ciel. Une chose encore relève la gloire de ces saintes femmes et la dignité de leur rang, c Cst qu'elles se consacrent elles-mêmes par les paroles suivantes : (^11 m'a engagée par son anneau, c'est à lui que je suis mariée. » (le sont les paroles de sainte Agnès , et la formule de profession par laquelle les vierges sont mariées à Jésus-Christ.
Si l'on veut examiner, même chez les païens, quelle fut la constitution de votre ordre et la vénération dont il fut l'objet; si l'on veut citer quelques exemples pour votre encouragement et votre instruction, on reconnaîtra sans peine divers établissements qui étaient l'ébauche et le prélude de l'état religieux , excepté dans ce qui concerne la foi. L'Église même a conservé dans les pratiques et les usages des païens et des Juifs ce qu'elle a trouvé de meilleur, en faisant les modifications convenables. Qui peut ignorer qu'elle a tiré de la synagogue tous les ordres ecclésiasti-
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ques , depuis le portier jiisqu à 1 évêque , l'usage mémo de la tonsure qui caractérise le clerc, les jeûnes des Quatre-Temps, et le sacrifice des azymes , les ornements sacerdotaux , la dédicace des églises , et d autres sacrements? N'est-il pas notoire que, par une condescendance salutaire , elle a maintenu chez les nations converties les dignités séculières , celles des rois et des autres princes, certaines lois pour le gouvernement, certains principes de philosophie morale? On n'ignore pas non plus que la religion a emprunté d'elles plusieurs grades de dignités ecclésiastiques , la j)ratique de la continence et le vœu de la pureté corporelle? Nos évoques, en effet, et nos archevêques actuels, représentent exactement leurs (lamines et leurs archiflamines , et les temples qui étaient alors élevés aux démons ont été dans la suite consacrés à Dieu , et dédiés à la mémoire des saints.
Nous savons que les païens honoraient la virginité par d'écla^ tants honneurs, tandis que la malédiction de la Loi forçait les Juifs à se marier : et cette pureté de la chair était considérée chez eux comme une vertu si éminentc , que leurs temples étaient remplis de femmes qui avaient dévoué leur vie au célibat. Saint Jérôme, dans son troisième livre sur l'épître aux Calâtes, dit : « Que ferons-nous donc, nous autres chrétiens, si, pour notre condamnation, nous voyons des moinesses-femmes se consacrer à Junon, des moinesscs-vierges, à Vesta, et des gens qui gardent la continence, à d'autres idoles?» Or, il a|)pelle les unes moinesses-femmes et les autres moinessos-viergcs, on faisant entendre que les premières
\ iii.Loïsi: \Vi
avaiciil «omiii des lioinmcs. cl <|iir 1rs auln'S rliiiriil n*rl|«Miu*nl
vi<'r{;('S , C rsl-à-«llH' .l\ilHlll N('mi| seules; (.11 (Ir p.2V:; ( seul ^
viciil inoilu', crsl-à-din* snlitain*. \a' mAiiic Pèn-, aprrs avoir rapport*' plusieurs cxtMupIcs de la ( iiastcti* ou <ic l.i (-oritiiieiire des (Vînmes paieiuics , dans sou livre coiilre JoviuieFi , dil eii(f)re : (( J'ai multiplié les exemples dans cette nonuTidature d(; femmes. C'est pour ([ue les chrétieimes (|ui mépriseut la pureté évungéli(|ue appr(*nn(*nt du moins la cliasfeli'' à lécole des j)aïeîis. »»
Pour prouver encore comhien la rluisleté est agréable à Dieu, et combien cette vertu lui a été obère cbez les païens mômes, saint Jérôme rappelle dans le même» livre les j^rAces (^t les prodi«::es dont le Sei«;neur l'a récompensée parmi les infidèles, u Q\w dirai-jc, continue-t-il, de la sibylle d'Érytbrée, de celle de Cumes et des buit autres ? car , selon Yarron , elles étaient dix ; leur vertu caractéristique était la virginité, et la récompense de cette virginité, le don de propbétie. » Ensuite : (c On rapporte que Claudia , vierge vestale , soupçonnée d'avoir tralii son vœu , conduisit avec sa ceinture un vaisseau que des milliers d'bommes n'avaient pu traîner. » Sidoine , évoque de Clermont , dans son épître à son livre, fait allusion à cet événement.
(c Telle ne fut point ïanaquil , ni celle dont tu fus le père , grand ïricipitin ! ni cette vierge consacrée à Vesta Phrygienne, qui, sur les eaux gontlées du Tibre, conduisit un vaisseau avec une tresse de ses cheveux. »
Saint Augustin, dans son livre vingt-deuxième de la Cité de Dieu,
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dit : (( Si nous en venons aux miracles qui ont été faits par leurs dieux, et qu'ils opposent à nos martyrs, ne trouverons-nous pas qu'ils militent pournous, et qu'ils sont entièrement à notre avantage? Parmi les grands miracles de leurs dieux, le plus remarquable, assurément , est celui que Varron cite au sujet de cette vestale qui, acxîusée injustement de s'être laissé déshonorer, remplit un crible de l'eau du Tibre, et l'apporta devant ses juges sans qu'il en coulât une goutte. Qui a soutenu le poids de cette eau, malgré tant d'ouvertures? Dieu tout-puissant n'a-t-il pas pu ôter la pesanteur à un corps terrestre, et en faire un corps vivant dans les mêm.es conditions élémentaires , lui qui est l'esprit vivifiant de toutes choses?
Ne soyons point surpris si par ces miracles , et par d'autres encore, le Seigneur a glorifié la chasteté des infidèles eux-mêmes, ou s'il a permis que l'éclat en fût rehaussé par l'organe du démon ; c'était pour amener les fidèles à pratiquer une vertu qu'ils voyaient si honorée dans la personne même des païens. Nous savons que c'est à la dignité et non à la personne de Caiphe que le don de prophétie a été accordé , et que si quelquefois les faux apôtres ont fait des miracles, c'est plutôt à cause de leur dignité que de leur personne. Est-il donc surprenant que le Seigneur n'ait pas accordé cette faveur h la personne des femmes infidèles, mais à liMir chasteté, pour détruire une fausse accusatiou intentée contre l'innocence dune vierge? 11 est certain, en eiïet, que l'amour delà chasteté est une vertu, même dans les infidèles, comme
A IIKLOÏSK. \1\
I oljsnv.ilioii (le 1,1 (ri ((Hljlltz.llc rsl nu ilnii de hicii (lie/ loils 1rs lioiniiu^s. Il ne liiiit pas s rtoiiricr si Dirii Imrionr H(*h (ioriH , et non I VrnMM tlii jm^ianisinc , par des pnMli;^(»s accordas sculcnirnl aux iiilidrlcs , snrloiil «piaiid il dciiNicpai* là I iiiiinccricc acciisiM; , r( (|u d (oidoiid la nialuc des in('M-|iaii(s, cl surhnil s il doil .linsi lain* avjniciM* les hommes dans celle vcrhi si ma'zniiiqncmcnt ( oiironnce, <pii rappinclic linfidcle inAnic de la pcrreclion, à mesure (|U il s éloi'ini» des v(duplés ciiarnclles.
C'est de |j\ (|ue saint Jérôme et plnsicurs antres doctonrs ont conclu avec lirande raison contre I liéréticjue Jovinien, cet ennemi de la chasteté, qu'il devait rougir de hi vertu des païens, juiisqu'il n'admirait pas celle des chrétiens. X est-ce pas en effet un don du Seigneur que la puissance des princes infidèles , (pioiqu'iis en fassent mauvais usage, et l'amour de la justice, la douceur qui leur est commandée par la loi naturelle , et les autres bonnes qualités qui conviennent aux princes? Qui niera que ce soient de bonnes qualités, quoiqu elles soient mêlées de mauvaises, surtout lorsque saint Augustin et la raison même assurent qu il ne saurait y avoir de mal que dans une bonne nature? Qui n'approuvera pas ce vers d'Horace?
(( Les gens de bien fuient le mal par amour pour la vertu ! » Ne fut-ce que pour encourager les souverains à pratiquer les vertus de Yespasien , qui n'acceptera point comme une vérité , au lieu de le contester, le miracle que, suivant le rapport de Suétone, il tit avant d être empereur, en guérissant un aveugle et un II IG
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boiteux? Il en est de même de ce que dit saint Grépjoire sur lame de Trajan.
Si les hommes savent découvrir une perle au fond des eaux et séparer le grain de la paille , Dieu peut-il méconnaître les grâces qu'il a accordées aux infidèles, et haïr en eux ses bienfaits? Plus les faveurs dont il les comble sont éclatantes, plus il prouve qu'il en est l'auteur, que la méchanceté des hommes ne saurait les altérer , et quelles doivent être les espérances des fidèles, si les infidèles sont ainsi traités.
Rien ne prouve mieux la vénération des païens pour la chasteté des personnes consacrées au service de leurs temples, que la peine terrible dont ils punissaient la vestale infidèle à son vœu. Juvénal parlant de ce supplice dans sa quatrième satire , contre Crispinus, dit : a Hier était étendue à ses côtés la vestale aux bandelettes sacrées , qui va entrer toute vivante aujourd'hui dans le sein de la terre. »
Saint Augustin , dans son livre troisième de la Cité de Dieu, s'exprime ainsi : a Les anciens Romains enterraient toutes vives les prêtresses de Vesta convaincues d'incontinence. Quant aux femmes adultères , ils se contentaient de leur inlliger quelques peines, et ne les faisaient point mourir. » Ils faisaient une grande différence entre les deux crimes, et vengeaie?it pins rniellement la ( ()urli(î des dieux que celle des hommes.
(liiez nous , les princes chrétiens (Mit pourvu à la conservation de la chasteté in(>nastiqn(» avec dvs soins proportioiuiés à la sain-
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lr(ô nM'oniiiic <!«' cri clal. ( i 4\sl ce (]iir inouvc la loi di- I fiii|)riiur Jiisliiiini : « Si (|iirl(|u un ose, non piis ravir, mais (*ssa)4T Hciilrin<Mil <!(' srdnirt' les vi<Tf;rs sainlrs, dans la ww de < onlra<lrr mariag(^ avi'c j'Ilrs, cpi il soil |Mini de nnul. »
La discipline (M-cl(''siasli(|Hc clicrclic |dnlôl la jH-nilcrK c du |mîcluMn- (|uc sa jumIc; on sait |)(Mirtant ( oinlncn rlli? est all<Mitiv(î a |M'év(Miir vos cliulcs par la scv<''rilr de ses décn*ts. Lr pape Innocent (Vrivant à Victriciiis, évoque de ]{oncn, lui disait à ce sujet : u Si celles qui (épousent Jésus-(]hrist spirituellement, et (|ui recoivenl le \oile de la main du j)rèlre, passent ensuilt; à des noces pul)li(|ues, ou se livrent à un commerce secret, il ne faut les admedre à la pénitence qu après la mort de 1 homme avec qui elles auront vécu. Mais celles qui, n'ayant pas encore re^u le voile sacré, auraient cependant feint de vouloir vivre dans l état de virginité, il faudra les soumettre quelque temps à la pénitence, parce qu'elles n'en avaient pas moins promis fidélité à Dieu, quoiqu elles ne fussent pas voilées. »
En elTet, s il n'y a pas moyen de rompre un contrat de bonne foi passé entre les hommes , à plus forte raison ne peut-on violer impunément une promesse faite à Dieu. Car, si saint Paul dit même que les femmes qui rompent le veuvage qu'elles s étaient promis de garder, doivent être condamnées pour avoir manqué à leur premier engagement, combien plus criminelles sont les vierges qui n ont pas gardé la foi qu elles avaient jurée? C'est ce qui fait dire au fameux Pélaiic, dans sa lettre à la fille de Maurice : « La
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femme qui se rend adultère à l'égard de Jésus-(^hrist est plus coupable que celle qui viole la foi jurée à son époux. C est pourquoi lEglise romaine a prononcé depuis peu un jugement si rigoureux sur cette matière, qu'elle admet à peine au bienfait de la pénitence les femmes qui souillent par un commerce impur le corps qu'elles ont consacré à Dieu. »
Si nous voulons examiner les soins, l'attention, la charité que les saints Pères, à l'exemple du Seigneur lui-même et des Apôtres, ont toujours eus pour les femmes consacrées à Dieu, nous verrons qu'ils les ont soutenues et dirigées dans cet état, avec un zèle plein d'amour, par des instructions sans nombre et des exhortations multipliées. Sans parler des autres , il me suffira de citer les principaux docteurs de 1 Eglise, Origène, saint Ambroise et saint Jérôme. Le premier, qui, sans contredit, est le plus grand philoso|)he des chrétiens, se dévoua si complètement à l'instruction des femmes voilées, qu il alla jusqu'à se mutiler lui-même, suivant ce que ra])porte l'Histoire ecclésiastique , pour éloigner tout soupçon qui aurait pu l'empêcher de les instruire et de les exhorter. Saint Jérôme, à la prière de Paule et d'Eustochie, n'at-il pas enrichi l'Eglise d'une quantité considérable de livres divins? Il avoue; lui-même que ce n'est qu'à leur prière qu'il a composé son discours sur rAss()ni|)tion de la mère de Dieu , lorsqu'il (lit : <( Puisque mon amour pour vous ne me permet pas de rien refuser à vos demandes, j essayerai d'y satisfaire. » Nous savons cepciidinil (juc plusieurs grands docteurs, aussi grands par lourdi-
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piiitr «Ijuis ri'.^lisc (jiii' |t;ir l.i s.iiiilric (le leur Mr . lin iml s'him-uI n'ri( (le lorl l<»iii pour lui <lrinaii(i(T ({url<|urs lif;iioH, sans pouvoir les ol)ttMnr. SainI Au^uslin dit , dans son sccoini JiNrcdrs \U'- Iraclalioiis : o J'ai adrrssr an j)rMrt' .li'rnint' , (|iii (jcmcin.iit à iM'lhli'lKMn , d(Mi\ livres, Inn sur j'orii^ine de 1 ame, I autre sur ees paroles (1(^ I apAtre saint .Ia((|ues : (^ (lelui (|ni ol)StT>ant la loi tout entière la \ iolc sur un seul poini , n Vst pas moins coiipalilr que s'il l'avait toute violée. » ,1e voulais avoir son avis sur ees dt'ux ouvraj:;es; mais je n'ai pas résolu moi-ménu^ la (|u<*stion (juc jr lui proposais sur le |)remier. Dans le second, au conlrairc, je fic lui cachais pas la solution (jui me paraissait raisonnable, mais je lui demandais s'il pensait comme moi sur ce point. Il m'a répondu, en approuvant mes questions , qu'il n'avait pas le temps d'éclaircir mon incertitude. Ce n'est donc qu'après sa mort que j'ai publié ces ouvrages, car tant qu'il a vécu je n'ai i)as voulu les taire paraître, pensant toujours qu'il finirait peut-ôtre par satisfivire à ma demande , et que j'aurais l'avantage de publier en même temps sa réponse. »
Voilà donc un si grand homme qui attend pendant long-temps de saint Jérôme une simple et courte réponse, et qui ne l'obtient pas, tandis qu'à la prière de ces femmes pieuses, nous savons qu'il a passé les jours et les nuits soit à traduire , soit à dicter plusieurs ouvrages considérables, et témoigné en cela même plus d'égard pour elles que pour un évèque. S'il a soutenu leur vertu avec tant de zèle, s'il n'a voulu la contrister en rien . c est peut-être
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parce qu'il connaissait la fragilité de leur nature. En effet, iardeur de sa charité vis-à-vis des femmes est quelquefois si grande, qu'il paraît souvent passer les bornes de la vérité dans les louanges qu'il leur donne, comme s'il avait éprouvé lui-môme ce qu'il dit ailleurs : « La charité n'a point de mesure. »
C'est ainsi qu'en commençant la vie de sainte Paule il s'écrie, comme pour captiver l'attention du lecteur : a Quand tous mes membres deviendraient des langues , quand toutes les parties de mon corps pourraient parler le langage des hommes , je ne dirais rien qui fut digne des vertus de la sainte et vénérable Paule.» Cependant ce saint Père a écrit l'histoire de plusieurs solitaires dont la vie n'était qu'un tissu de miracles et de prodiges bien plus étonnants; mais il s'en faut qu'il leur donne les louanges dont il a comblé cette veuve. Il les porte à un tel excès, au commencement de la lettre qu'il écrit à la vierge Démétriade, qu'il semble tomber dans une llatlerie immodérée :
<( De tous les ouvrages , dit-il, que j'ai composés , depuis ma naissance jusqu'à ce jour, soit de ma main , soit par d autres qui les écrivaient sous ma dictée, celui que j'entreprends aujourd'hui est le plus difficile, car il s'agit d'écrire à Démétriade, vierge consacrée au Seigneur, qui occupe le premier rang dans Home et par sa naissance et par ses richesses ; et si je veux rendre justice à chacune de ses vertus, je passerai pour un llatteur. »
Ce saint hommes trouvait sans doute un grand charme à se scr- ^i^ (le toutes If'< rcKsoiiico de la parole pour souloiiir ('(* se\«'.
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i.iihic (l.ins 1rs plus iikIcs sentiers dt' l.i mm lu. Sen iirtio(i.«( nièiiir |»arleiil plus liant (pie ses éiiits ; il iiioiitr.i tanl d amour et d af- (eeti(Mi pour ces épouses du Sei;;rieui, (pie la grandeur iiièrne de sa sainteté lit une taelie à sa réputation; il le dit liii-rnérne <lan> sa lettre à Asella, en |»arlanl des faux aniis ri de s(;s détractcMirs : u Quoi(|uc plusieurs me regardent romme un scélérat couvert de crimes, vous laites bien pourtant de croire à la vortu des méchants mt'^me, en les jugeant d après votre aine. (!ar il est dillicile de jnj^er le serviteur d'autrui, et la Ijou( lie (jui calomni»' U^. juste sera dinicilement pardonnée. J'en ai vu (jui m'ont haisé les mains, et qui, par derrière, me déchiraient avec une lari'iue de vipère. Ils me plaignaient du bout des lèvres; intérieurement ils se réjouissaient de mon mal. Qu ils disent s'ils ont trouvé en moi autre chose que ce qui convient à un chrétien? On ne me reproche que mon sexe, ce qu'on n'aurait pas fait sans le départ de Paule pour Jérusalem. » Ensuite : ((Avant que je connusse la maison de sainte Paule, c'était sur mon compte un concert de louanges dans toute la ville. On était unanime à me reconnaître digne du souverain pontificat. Mais du moment que, pénétré du mérite de cette femme, j'ai commencé à la respecter et à lui rendre visite, toutes mes vertus m'ont subitement abandonné.)^ Et dans la même lettre : ((Saluez, dit-il, Paule et Eustochie; bon gré, mal gré, elles sont à moi en Jésus-Christ. »
Nous voyons que l'indulgente familiarité à laqaelle le Seigneur lui-même voulut bien descendre avec la bienheureuse pécheresse,
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donna ilo la déliancc au pharisien qui I avait invité, puisqu il se disait en lui-même : « Si cet homme était prophète, il saurait bien qui est celle qui le touche, et que c'est une femme de mauvaise vie. » Il n'y a donc rien d'étonnant que, pour gagner de telles âmes, les saints, à l'exemple de Jésus-Christ, n'aient point reculé devant le sacrifice de leur réputation. N'est-ce pas pour éviter des soupçons semblables que le grand Origène eut le courage de faire subir à son corps une cruelle mutilation ?
L instruction et l'encouragement du sexe faible n'ont pas seuls mis en relief la merveilleuse charité des saints Pères à l'égard des femmes ; le désir de les consoler leur a souvent fait déployer un inépuisable trésor de zèle, et pour adoucir leurs chagrins, — admirable excès de compassion ! — ils leur ont quelquefois promis des choses contraires à la foi. Telle est cette assurance que saint Ambroise osa donner aux sœurs de l'empereur Yalentinien , que leur frère était sauvé, lui qui n'était que catéchumène lorsqu il mourut; assurance qui paraît être bien éloignée de la foi catholique et de la vérité de l'f^vangile. Mais ces saints docteurs n'ignoraient pas combien la vertu de ce sexe fragile a toujours été chère à Dieu.
Nous voyons des vierges sans nombre imiter la chasteté de la mère du Sauveur, afin de pouvoir suivre l'Agneau dans toutes ses voies; mais nous connaissons peu d hommes (jui aient atteint cet état de perfection. l*ar amour pour la vertu, plusieurs ont porté l;i main sur elles-mêmes, pour conserver devant Dieu cette chasteté
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«inrllcs lui iiNiiiciil rniisacnM'; l't leur niart>n* vnloiitniri* , loin (I (Mit icpris, Iriir a iiktiI»'* riioiiiiciii dr l.i ( iiiniiis;iti(»n ri l;i d/'dicaci' lU' plusieurs r{;list's.
Si h's vitTfj;('s inarircs , avant (rMrc une sruir rliair avcr Inir mari , si' (lc'i:i(l(Mil à cinhrasscr la \w nioiia^lnjnr , v[ a renoncer à Irpoux liTroslrc pour |)r(Mi(lr«' l'rpoux crlrsle , la facult/* jrwr <'ii est acconhV. Les hommes ne sonl pas libres don fairo autant.
Quehjues femmes oui porte cet amour de la pureté au point de se revAtir, pour la proléj^er, des habits d<' l'autre sexe, malgré la défense de la loi , et de briller au miliiMi di^s moines |»ar des vertus si éclatantes, qu'elles ont mérité de devenir abbés. C'est ainsi que sainte Eugénie, avec la pieuse complicité de l'évoque Hélénus, et même par son ordre , prit l'habit d homme, et, baptisée par lui , fut admise dans un monastère de religieux.
Je pense , ma très-chère sœur en Jésus-Christ , avoir suffisamment répondu à la première question de votre lettre. Vous connaissez à présent l'autorité de votre ordre , sa dignité, la considération dont il jouit; vous marcherez vers le divin but de votre profession avec ce zèle ardent et ce pas affermi que peut seul donner le sentiment de son excellence. Maintenant je répondrai à la seconde, si Dieu m'en fait la grAce : j'espère l'obtenir par vos mérites et par vos prières. Adieu.
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EJA j'ai satisfait , selon mon pouvoir, à une partie de vos demandes; il me reste à faire, Dieu aidant, le surplus de ce que vous désirez de moi , vous et j\ vos filles spirituelles, c'est-à-dire à <j vous tracer un plan de vie religieuse qui soit comme la règle de votre sainte profession , afin que la parole écrite mieux que Thabilude vous dirige dans la conduite que vous devez tenir.
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Pour accomplir ce travail voici ce que je me propose : je prendrai les meilleures règles suivies dans les couvents , les instructions que présentent les saintes Écritures , et les conseils de la raison, pour en faire un tout complet et solide. Vous êtes le temple spirituel du Seigneur: chargé de l'embellir, je veux l'orner en quelque sorte de peintures excellentes qui soient comme un ensemble formé par la réunion de plusieurs modèles imparfaits.
Dans cet ouvrage nous imiterons le peintre Zeuxis; ce qu il a cru devoir faire pour la décoration d'un temple de pierre, nous le ferons pour 1 embellissement d un édifice tout spirituel. Les Crotoniates , comme Cicéron le rapporte dans sa Rhétorique , 1 avaient appelé pour enrichir des plus belles peintures un temple qui était pour eux 1 objet d'une vénération particulière. Pour mieux remplir sa tâche , il choisit dans la ville cinq des plus belles vierges qu il y j)ut trouver, afin de les avoir sous ses yeux pendant son travail , et de reproduire toutes leurs beautés dans sa peinture. On peut croire qu'il agissait ainsi pour deux raisons. D abord , comme nous I apprend le sage cité plus haut , Zeuxis avait une habileté merveilleuse à peindre les femmes ; ensuite, la beauté de ce sexe paraît naturellement plus délicate et plus fine» (jue civile de l'autre. Quant au choix qu il fit de plusieurs vierges, c'est, dit le même philosophe, qu'il ne croyait pas trouver dans une seule lensembh^ de toutes les perfections : il savait que nulle frnimc n'est assez favorisée de la nature pour offrir la même beauté dans toutes les parties d(^ ^oii corps, la nature elle-même
\ Il I I <»|ni n:,
ne xxiliiiil l'ini |)io<liiiic dr iwirlail ni rr f^fiin*, pour ih* pan éhuisrr ses dons sur un srui sujrl , dr nwiiurn; ù uv. h en r<''H«Tv«»r aucun pour 1rs autres.
Ainsi, jiour pcindn* la heaulé de lame, pour d»Mrin; touk*9 les perlcclions d'une épouse du (Ihrist , pour Iracer le portrait d'une Mer^i; consacrée à l)ieu , ({ui soit comnif un miroir que vous a>ez sans cesse devant les yeux pour y voir votre laideur ou votre beauté, les nombreux enseijj;nements des saints Pères, les plus sages règles des couvents, me serviront à tracer la rèple de votre vie; je prendrai la (leur de cha(iuc détail, à mesure qu il viendra s otl'rir t\ mon esprit, et je réunirai comme en un faisceau tout ce qui me paraîtra convenir à la sainteté de votre profession.
Ce ne sera pas seulement aux monastères de femmes que j'emprunterai ces règles ; je les chercherai même dans les couvents d'hommes. Unies à nous par la communauté de nom et par la profession de continence , les mêmes pratiques vous conviennent, à peu d'exceptions près. Je tirerai donc de ces règles certaines fleurs pour embellir les lis de votre chasteté , m'attachant avec plus de zèle à bien peindre une épouse du Christ que Zeuxis n'en a mis à faire le portrait de son idole. Il a pensé que cinq vierges lui suffiraient pour modèles : avec cette mine si riche d'enseignements que m'offrent les écrits des Pères, soutenu par la grâce divine , je ne désespère pas de vous laisser un ouvrage plus parfait que le sien , de manière qu'il vous fasse atteindre jusqu à l'excel-
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lence de ces cinq vierges sages que le Seigneur nous propose , dans son Évangile, comme le type de la sainteVé virginale. Pour que l'effet réponde à mon zèle j ai besoin de vos prières. Je vous salue en Jésus-Christ, épouses de Jésus-Christ.
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A nn très-cliôrr sœur Ilcloïse , respcri cl amour en Jésus-Christ.
jVANï achevé dernièrement , à l'aide de vos prières , le recueil d'Hymnes et T Antiennes que vous m'avez demande, ije me suis mis aussitôt à composer quelques sermons pour vous et pour vos fdles spirituelles du Paraclet. J'ai travaillé vite , contre mon habitude.
Plus occupé de la leçon de l'Écriture que du sermon lui-même, je m'attache à exposer clairement la doctrine chrétienne, non pas
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à écrire avec éloquence ; je recherche le sens de la lettre, non pas les ornements de la rhétorique. Et peut-être un style négligé aura-t-il cet avantage sur une diction plus élégante, que, par son abandon même, il s'accommodera plus facilement h l'intelligence de vos âmes simples, et leur rendra les vérités de la religion plus accessibles. Relativement à celles qu'ils doivent instruire, le naturel et la naïveté de ces sermons seront en quelque sorte un ornement, une délicatesse, et comme un assaisonnement qui sera aisément goûté par des petites servantes du Seigneur. Pour les écrire et pour les classer, j'ai suivi l'ordre des fêtes célébrées par l'Église , et j'ai commencé par le commencement même de notre rédemption.
Adieu en Jésus-Christ , servante du Christ , jadis chère à mon cœur dans le siècle, aujourd'hui plus chère à mon ame dans le Seigneur, mon épouse autrefois selon la chair, ma sœur maintenant selon l'esprit, et ma compagne dans la profession religieuse.
SUIVKNT l.KS SERMONS.
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,ÉLoïsE, naguère mon épouse chérie dans le siècle, aujourd'hui ma sœur bien aimée en Jésus-Christ, la Iop:i([ue m'a rendu odieux au monde. Des pervers qui pervertissent tout, et dont la sagesse est toute occupée à nuire, disent que je ^suis le maître de tous en logique, mais
que dans mon commentaire sur saint Paul mon pied a bronché.
Ils vantent la pénétration de mon génie, ils me refusent la pureté
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do ma foichrotienne ; c'est, à ce qu'il me semble, parce qu'ils ont été égarés dans leur jugement par l'opinion, et non point enseignés par l'expérience. Je renonce au titre de philosophe, si je dois être en désaccord avec saint Paul ; je ne veux pas être un Aristote, pour être séparé du Christ; car il n'est point d'autre nom sous le ciel qui puisse me sauver. J'adore le Christ régnant à la droite du Père. Je l'embrasse des étreintes de la foi, dans la chair qu'il a empruntée au sein d'une vierge par l'opération du Saint-Esprit, et dans la gloire de ses divins miracles. Pour que tout sentiment inquiet , toute incertitude , toute crainte soient chassés de ce cœur qui bat pour moi dans ta poitrine , retiens bien ceci : J'ai fondé ma conscience sur cette même pierre sur laquelle le Christ a bûti son Église. Je vais te dire en peu de mots ce qui est écrit sur cette pierre : Je crois en Dieu , Père, Fils et Saint-Esprit, un et seul vrai, et qui admet la trinité dans les personnes , sans cesser jamais de conserver l'unité dans la substance. Je crois que le Fils est égal au Père en toutes choses, savoir : l'éternité, la puissance, la volonté et les œuvres. Je repousse l'hérésie d'Arius, qui, excité par un mauvais génie , et même séduit par l'esprit de l'enfer , établit des degrés dans la Trinité, enseignant que le Père est le premier, le Fils le second, malgré le précepte de la loi qui dit : fcVous ne monterez point par des degrés A mon autel. ^) Or, celui-là monte par des degrés à l'autel de Dieu, qui place une personne de la Trinité avant ou après les deux autres. Je reconnais aussi que le Saint-Esprit est consubstanliel et égal en
A m:Luïsi: lij
t(ni(('s clioMCH nu IVn» «•( .m P'ils, ri jr I iii soiivctit clrsif^nr diiiiH nit'S (^rrits sons le nom (Ir la Itoiih'* siipr^^mi*.
.le couda m ne Sahrlliiis, (|iii, faisan I du iN'rcrt du I ds mim* scnlir |)tTSoinn\ jx'nsc <jii(' l«' INtc a anssi sonllrrl la passion; vv, qni n fait (ioiUHM* ù ses scctain^s l<* nom de patripassiormnircs.
Je crois anssi (|nc le l'ds de Dicn a été lait (ils de I liomm**, et que I nnitr do sa personnes réside dans den\ |)ersonnes et dans (len\ nainres. Jo crois qu'après avoir accompli les jours de son luuuanité, il a soullerl , il est mort, il est ressuscité, il est monté au ciel, et qu'il viendra juj^er les vivants et les morts.
Je crois fermement aussi que tous les péchés sont remis dans le baptême; que nous avons besoin de la griice pour commencer le bien et pour l'achever , et que nous pouvons nous relever de la chute par la pénitence.
Ai-je besoin de parler de la résurrection de la chair, puisque je n'aurais nul sujet de me glorifier d'être chrétien , si je ne croyais à ma future résurrection? Telle est la foi dans laquelle je suis assis, et d'où je contracte toute la fermeté de mon espérance. Dans cette retraite , je ne crains point les aboiements de Scylla, je me ris du tourbillon homicide de Charybde , et je brave les sirènes et leurs accents qui mènent à la mort. Si l'ouragan tonne, je ne suis pas ébranlé; si les vents rugissent, je reste immobile ; car je suis fondé sur une pierre invincible...
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ERNARD, tes écrits courent le monde :
la renommée les publie en tous lieux.
Et il ne faut pas s'étonner de son zèle à les propager : quels qu'ils soient , ne voyons-nous pas qu'ils sont approuvés par les grands personnages de l'époque?
On s'étonne de trouver dans un homme
étranger comme toi aux arts libéraux, cette intarissable faconde dont les débordements ont déjà inondé toute la surface de
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la ((Miv. A cela, il liiiil répondre par un argument tiré du ciel : K Dieu est grand , ses œuvres sont merveilleuses ; et le doigt de lÉternel est visible dans ce changement. » Mais je ne vois rien en ceci de bien surprenant. Ce qui serait en droit de nous surprendre, c est que la parole, au contraire, fut tarie chez toi, quand nous savons que ta verve enfantine se déployait déjà en chansonnettes bouffonnes et en refrains de carrefours. Et certes nous ne parlons point ici dans les incertitudes de l'opinion : ton pays natal est garant de la vérité de notre discours. N'est-il |)as aussi resté gravé dans tes souvenirs, que dans tes luttes poétiques avec tes frères , tu t'efforçais toujours de les surpasser par la finesse et la subtilité de l'invention? C'était une grave injure, et un cruel déboire pour toi , de rencontrer un adversaire d'un esprit aussi alerte et aussi sémillant que le tien. Je pourrais insérer dans cet écrit quelques-uns de ces écarts aimables, dont l'authenticité serait affirmée par des témoins dignes de foi ; mais je ( raindrais de tacher mes pages par de pareilles gravelures. D'ailleurs, ce qui est connu tout le monde n'a pas besoin de témoi-
gnages.
Ce talent si bien cultivé de l'imagination et de la plaisanterie est un instrument que tu appliques souvent aux choses divines, et les ignorans pnînnent pour de la profondeur et de la sublimité la creuse abondance de tes paroles, et l'éloquence de tes futilités. Mais la raison jjrouve que les dogmes nécessaires peuvent se passer d'un vaifi a|)pareil de mots. Souvent, en effet, la vérité se produit
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d'uiH' inaiiiri'i* roin|»l('l«' , mais sans f;rA<'i» , laiidis (jin* Irrrnir jm; jiaïc (les srdiiclioiis i\r la |ian)|c. La sirnpiicil»'* «In lariirai.'** <•( I rlo- (|ii('ii(t' . (Iil s.niil \lll:ll^llll , soiil sciiiM.iItlrs .1 un >.isr j;rnss|ri « I à un vase arlislrin<Mil raroniM' : I Vricin ri hi vrrih', .1 iiiir Imjiu'im \\\{* ri à une li(|ii(Mir pmicMisc; mais JinM* cl I ,iiili<' lii|iiriii |Miil (Mrc |)r(''S(Mil<''(* dans I un cl I aulrc vase. (.(M|uc j <'n dis n c^l |)nuil |M)ur I accusai' ou le rendre susjïccI . je Neu\ conslaler s(Milemenl (|uo la vérilé n'est pas loujours au fond <le r«''l(M|uence. Assez sur ee sujet, jiassons à aulre eliose.
I)ej)uis lon«^-lem|)s la renommée aux ailes raj^ides a répandu dans l'univers le parfum de la sainteté, proclamé tes mérites, pompeusemenl prAné tes miracles. Nous vanlions le lionlieur des siècles modernes (Mubellis de l'éclat d'un astre si brillant, et le monde prêt à s écrouler dans la perdition nous paraissait rafl'ermi par la puissance de ta vertu. Nos espérances soumettaient au commandement de ta voix la clémence du ciel , la température des saisons, la fertilité de la terre, la bénédiction des fruits. Ton front touchait les nuages ; tes rameaux , selon le proverbe , surpassaient les montagnes par l'amplitude de leurs ombres. Tu as longtemps vécu si saintement, tu as introduit la réforme dans l'Église par des institutions si belles, qu'il nous semblait voir les démons rugir autour de ta ceinture ; nous étions tout béatifiés de la gloire d'un si grand patronage.
Maintenant, ô douleiy ! le voile est déchiré, et la couleuvre endormie a enfin réveillé ses aiguillons. Laissant de côté tous les
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autros, tu as pris Ahailard pour le point de mire de ta flèche, pour vomir contre lui le venin de ton aigreur, pour le balayer de la terre des vivants, pour le placer au rang des morts. Tu convoques les évèques de toutes parts, et dans le concile de Soissons tu le déclares hérétique , tu le retranches du sein de l'Église sa mère comme un avorton. Tandis qu'il marche dans les voies de Jésus- Christ, tu t'élances comme un brigand du sein des ombres, et tu le dépouilles de sa robe sans couture. Tu invitais le peuple, dans tes prédications, à répandre pour lui ses prières devant Dieu ; mais, au fond de ton ame , tu te disposais à le mettre au ban de l'univers chrétien. Qu'est-ce que le peuple avait à faire? Qu'est-ce que le peuple pouvait demander à Dieu dans sa prière , quand il ne savait môme pas pour qui il fallait prier? C'est toi, l'homme de Dieu, qui avais fait des miracles, qui siégeais avec Marie aux pieds du Sauveur, et qui conservais dans ton cœur toutes ses paroles; c'est toi qui aurais du brûler sous les regards du Très-Haut le pur encens de ta prière sacrée, pour que ton coupable Pierre revînt à résipiscence , pour que la grûce le rendît tel que le soupçon ne put l'entacher. Mais peut-être aimais-tu mieux lui voir un côté vulnérable, pour avoir occasion de le percer.
Enfin, après le dîner, on apporte le livre d' Ahailard. Un des assistants reçoit l'ordre d'en donner lecture à voix haute et sonore. Animé d'une haine secrète contre Ahailard, arrosé d'ailleurs du jus (le la vigne , non de cette vigne céleste qui s est rendu témoijznage à elle-même par ces paroles : a Je suis Ih' vigne
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vérilaMc , » mais <li' cclh' (jiii a («hkIm'' le patriarclu' sur l«* sol, rt (Ircoiivcrt sa iiiiditr, rct lioininc ('iilaiiir la Ici turc (1 une voix |»lus ('ji'vnî (|U(>n ne I avait (Icmarnh'. (,)u('l(jurs iiiomciitM apn^» , vous (Missiez vu les pirlals s iiH|uir(<M' sur Irurs sièges, trépigner, rire, |»laisnntor, si Imcm (|u'il S(MiiI)!ail s a;:ii ikmi jias des iuti'rôfs (lu (llnisl, mais pIutAt d'une joyeuse f^le à Hacelius. dépendant les coupes se lieurlent , les libations se succèdent, <mi lail l'rlogc des vins, les j:çosiers pontiiicaux sont arrosc's à f^ninds Ilots. On pourrait renouveler la |)i(juante j)laisant(îrie d Horace :
« Nul arbre, A Varus , ne sera planté avant la vigne saerée ; »i
car le bachique délire célébré par le même poète :
« Buvons , buvons , que nos pieds bondissent en liberté sur le sol, »
recevait une commémoration active. Oh! qu'il vaudrait mieuv écouter le poète Gallus , et le sage avertissement renfermé dans ces vers :
« J'approuve le vin, si l'on en boit modérément, et il doit être approuvé. Si l'on en boit immodérément, je pense que le vin est un poison. »
Mais le fond de la coupe recelait les influences somnifères du Léthé. Déjà le vin avait enseveli le cœur des prélats. Alors, comme dit le satirique :
« Les pontifes repus cherchent à travers les fumées du vin ce que cette poésie du ciel leur raconte. »
Enfin , quand la voix du lecteur leur apporte quelque trait subtil II. -20
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et profond, nouveau pour leurs oreilles, il semble que leurs cœurs soient dépecés : ils grincent des dents ; ils mâchent de stridentes menaces contre Abailard , et mesurant avec leurs yeux de taupes la doctrine du philosophe : Nous laisserions , disent-ils , vivre un pareil monstre ! Et branlant la tète , comme les Juifs : « Ahl ah! disent-ils , voilà celui qui détruit le temple de Dieu. » Ainsi les paroles de lumière sont jugées par les aveugles , ainsi la sobriété est condamnée par l'ivresse, ainsi déblatèrent contre l'organe de la Trinité les coupes éloquentes. Ainsi disputent contre l'homme simple de cœur les logiciens cornus. Les chiens dévorent le prophète , les perles sont broyées sous la dent des pourceaux. Le sel est outrageusement souillé de terre. Le canal de la loi est bouché et calfeutré, u Celui qui touche la poix, dit le Sage, sera souillé par la poix. » Nous pouvons changer la version, et dire : (( Celui qui touche le vin sera souillé par le vin. )) La sobriété épiscopale s'était abreuvée du pur sang de la vigne, sang vierge, et soigneusement préservé des atteintes d'une onde adultère, parce que, selon Martial ,
« C'esl un trop grand crime d'égorger le rcspeclahle Falernc , cl Bacchus repousse l'alliance des Naïades. »
Chacun des pères du concile avait philosophiquement rempli son tonneau, et le vin n'était pas sans vertu. Ses chaudes vapeurs avaient tellement embarrassé leurs cerveaux , que tous les yeux se fermaient sous le poids d'un sommeil léthargique. Le
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loct(Mir s'rpoiinioiK» ; I niiditnir ronllc. L un HiiccoïKic potir dormir à I aisi'; un iiuln* sr rciiNcrsc sur le dossier mofil< ij\ d«* son si('«^(', (»1 (loi inolN'iiUMil ses |iiin|M('n's. (^ri troisiAmo laisse tomber sa {M(' sur ses {genoux , et dort tout de bon. VA ((iiarid le iertetir, au înilieu des riilics moissons d Abaiiard, S(* j)i(|uail a (|u<'I(ju<'h épines, (juand une a|)|»arefi(t^ suspecte faisait cabrer ^a loi ombraj;euse . il élevait la voi\ , et criait an\ sourd<»s oreilles des pontifes: Dam.natis (coiidamne/-vous)? Eveillés eu suivant par la dt-rnière syllabe, quelques-uns, d'une voix épaissie par U'. sommeil, et la tôte pendante: Damna.mis (nous ( ondamimns)! disaient-ils. Wn^r tres, dans le tumulte de cette condamnation, se soule>aient a moitié, et décapitant le mot, murmuraient à j)eiiie... nasits (nous nageons). Oui , vous naj;ez; mais vous nagez dans la tourmente de l'ivresse, vous faites naufrage dans le vin.
C'est ainsi que les soldats endormis rendent témoignage en disant : « Tandis que nous dormions, les apôtres sont venus, et ont enlevé le corps. »
Celui qui avait veillé le jour et la nuit dans la loi du Seigneur est condamné par les prêtres de Bacchus. Le malade veut guérir le médecin. L'homme qui se noie désespère du salut de celui qui est en sûreté sur le rivage. Ainsi accuse l'innocence celui qui marche au gibet pour être pendu.
Que faisons-nous, o mon ame? où allons-nous? As-tu donc oublié les préceptes des rhéteurs? aveuglée par ta douleur, empêchée par tes sanglots , perds-tu le til de ton discours ? Penses-
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lu donc que le Fils de I homme, venant parmi nous, trouvera la foi sur la terre? Les renards ont une tanière , les oiseaux du ciel ont un nid. Mais Abailard n'a point où reposer sa tête. Ainsi les coupables siègent à la place du juge , et prononcent l'arrêt. L'oppresseur occupe le siège de celui qui venge l'innocence. Cette condamnation est déshonorée à la fois et par les juges et par les accusateurs :
n L'un , gonHé par la bonne chère , s'alourdit dans un sommeil passager : l'autre fait la moue, cl dcclanic emphatiquement. Tel parle trop, tel ne dit rien . l'un se promène, l'autre se tient coi. Ici des pleurs, plus loin des éclats de rire. Tous ont perdu la tête, cl, de diverses manières, se montrent également fous. »
Les vices de la procédure, l'ignorance des juges, et l'infamie delà sentence, toutestici; mais la lecture de l'Évangile nous console. « Les pontifes, est-il dit, et les pharisiens se sont réunis en concile, et ils ont dit : Que faire? Cet homme dit des choses merveilleuses. Si nous le renvoyons ainsi , tout le monde croira en lui. » Un d'entre eux, nommé l^ernard, abbé, présidait le concile. Le voilà qui se lève, et qui prophétise en disant : i< Il est avantageux pour nous qu'un seul homme soit rejeté hors du peuple, et que la nation ne périsse pas entièrement. » Dès ce jour ils songèrent donc à le condamner, répétant cette parole de Salomon : (f Tendons un piège à l'homme juste; dérobons-lui la grAce de ses lèvres. Trouvons le germe d une accusation contre le juste.» Vous l'avez fait, vous ne I avez que trop fait, et vous avez dégainé vo5 langues de vipère contre Abailard. Lnfaiis perdus de l'Église,
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vous ave/ voulu |M'r(ln* n votn' tour, ri vous vous ^(i'H ^'or^«*s «le vin, rniiiiiH' (M'Iiii <|Mi (l(''\<»rc le |»;ni\n' d.uis un lirii raclir. IN-n- (lant ce (rinps-l/i Abailanl priait : c Sri^mMir, dj'livrr/. mon ain»- (les It'Mcs ini<|U(*s ri de la lan^^uc Iroinprusc. » Par intcrNalIrs il incMlilail celle parole du INalinisIe : c Les veaux soni aiiloiir de moi (|ui m'assié«;eul ; les laun'aux en^raiss^''s m l'iivironiienl. Ils ont ouvert sur moi leurs i^ueules m(Miaraiit(;s.» — Oui, vodà hieri les taureaux eni^raissés , les laureaux au nA «'pais el < |i;iriiii . aux muscles eiîgorj^és , et doni la graisse li(|uéliée (i<''^'outte avec la sueur
Dans ce concile de vanité siégeait, contrcî rordoimancc contenue dans une parole du psaume , un évùque, de célèbre mémoire, qui ralliait l'assentiment général à l'autorité de sa parole. Tout ébranlé par l'orgie de la veille, il vient vomir entre deux lioquets le discours que voici :
((Mes frères, vous qui n'avez tous qu'une même religion, celle du ('brist, c'est à vous de pourvoir au péril commun. Que votre foi ne se trouble point , que nulle taie nobscurcisse l'œil simple de la colombe. Car la possession de toutes les autres vertus ne sert de rien quand la foi manque , suivant ce que dit l'xXpôtre : « Quand je parlerais toutes les langues des hommes et celle même des anges , si je nai point la foi, tout cela ne me sert de rien. »
Merveilleuse élégance î sel attique î éloquence vraiment cicéro-
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niemie! Assurément cette queue n'est point celle de notre âne; cette fin ne répond pas à ce commencement. Aussi vit-on ses partisans même baisser la tête pour cacher leur rougeur. On veut, et avec raison, mettre cette ombre dun grand nom dans la compagnie de ceux dont il a été dit : « Jls ont conçu le vent , ils ont tissé des toiles d'araignée. » Mais le susdit évêque ajoutant à ses prémisses : « Abailard, dit-il, ne fait que troubler l'Église; il rêve sans cesse quelque nouveauté. )) 0 temps ! ô mœurs ! voilà comme un aveugle juge du soleil, comme un manchot se mêle de peindre sur l'ivoire, comme un âne apprécie la ville , comme des évêques charnels jugent , comparent et discutent ! Ainsi s'élèvent contre lui les fils de sa mère ! Ainsi grognent les porcs immondes contre le juste qui garde un noble silence !
Dans cette position si pleine d'angoisses , c'est à l'examen de Rome qu' Abailard demande secours et protection, (c Je suis fils de 1 Eglise romaine, s'écrie-t-il ; je veux que ma cause soit jugée comme le serait celle de l'impie : j'en appelle à César.» Mais 1 abbé Bernard, dans le bras duquel se confient tous ces évêques, ne répond pas comme le gouverneur romain qui tenait Paul en prison : Puisque tu as fait appel à César, tu iras devant César; il dit, lui : Tu as fait appel à César, mais tu n iras pas devant César. Il se liAtc d annoncer au légat apostolique ce qui a été fait , et aussitôt des lettres de condamnation contre Abailard partent du saint-siége, et volent par toute l'Église de France. Elle est ainsi condamnée cette bouche, organe de la raison, trompette
<l(' la loi, srjour dr la saiiitr Triiiitr. On (ornlnnirH' AhailanJ. A (l(>\il(Mir ! on le condaniiir lin ai)sriit , hii (pi on n .1 |»ns nn- Icndii , lui (|u on n a pas rorivainru! {)\iv dire? Oin* ne pas dire? rions, lU'rnard ,
I) I..') ^iinir rst iiiiitilr , nous «li'iunndonH paix r( iiuTrl , nous pr/'M^nloiit à te» chiilnns n«>8 main» joinlrs. Touh loi ilroid s'écroulent, la justice et le» lois s'effa-
ci'iit , >i lu le \(Mi\ , hi tu ronliiniics , si Irl est ton Ihmi plaisir, toi , le maître sou- Ncraiii , r.iil>iti(* tic l;i jiciis»''(' et tlf l.i parole. »
Jiistt» riol ! (|U(d accusé ou! jamais des juf^es assez aveuf^les pour no pas examiner et balancer entre eux les deux cotés d(; la question? pour ne juts chercher à voir de quoi coté p(»nchorait la l)alance? (]eu\-ci vont les yeux formés; ils tAtonl la chose, elles voilà, comme do fms connaisseurs, qui tendent leur arc d iniquité et lancent la Hoche empoisonnée. Que les haines et la fureur , qu'une jalousie odieuse, qu'une implacable folie, aient couvé dans leurs entrailles infernales la ruine dAbailard, et amoncelé l'orale contre lui, lœil de la censure apostolique devrait-il cesser jamais de faire sentinelle? Mais on s'écarte facilement de la justice quand on craint plus les hommes que Dieu dans le jugement des causes ; et rien ne prouve mieux la vérité de cette parole du prophète : (c Toute tête est languissante ; depuis les pieds jusque la racine des cheveux , tout ce corps n'est que plaie et pourriture.»
Mais il voulait corriger Abailard, disent les partisans de l'abbé. Si tu avais réellement l'intention de le rappeler à la pureté de la foi , pourquoi donc alors , homme do bien , lui impri-
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mer à la face du peuple le sceau éternel du blasphème? Ensuite, était-ce dans la vue de le corriger que tu lui ôtais l'affection du peuple? La conséquence à tirer de cette conduite, c'est que tu étais enflammé contre Abailard, non du zèle de la correction, mais du désir de ta propre vengeance. Le prophète a très-bien dit : « Le juste me reprendra avec amour ; car, où il n'y a point d'amour, il ne faut point voir la correction du juste, mais la barbarie d'un tyran brutal. » Tout le fiel de son cœur se retrouve encore dans la lettre furibonde qu'il adresse au pape Innocent : « Celui-là, dit-il, ne doit pas trouver de refuge près du siège de saint Pierre , qui attaque la foi de saint Pierre. » Là, là, guerrier fougueux! est-ce ainsi qu'un moine doit combattre? Crois-en Salomon : « Ne pousse |)oint la justice jusqu'à l'extrême, de peur que l'égarement de ton zèle ne te couvre de confusion. » Celui-là n'attaque pas la foi de saint Pierre , qui professe hautement la foi de saint Pierre. Il doit donc trouver un refuge près du siège de saint Pierre. Soufl're qu Abailard soit avec toi chrétien; et, si tu veux , il sera avec toi catholique. Et si tu ne veux pas, il n'en sera pas moins catholique. Car Dieu est pour tous, et non pour un seul. Mais si tu maintiens ton accusation, nous allons examiner comment Abailard fait brèche à la foi de saint Pierre. Il écrit à Iléloïse, servante du Seigneur, profondément versée dans la connaissance des saintes Ecritures , et tout le reste de cette lettre , où il épanche son cœur, respire l'orthodoxie des lignes suivantes ' :
' Voyez p.Tgo 1 '»:> ]r ri;ic,'H)ciil consn \<' p.ir li(M('ii<;(»r.
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— .Ir rù'lnis |nis fAclM'' ilr n'prodiiin' lr\|iii'||i'incrit rriU* pnrtir «le lii Ici lie (I AI (il i laid. |Knir(l(''inniilnT an \ plus in(T«''(lii|cs(ii' (|tic||i> niaiiirn* il alta(|U(> la loi dr saint Pierre. Maitileriaiit, ri;;i(le reiisciir, approche, et pèse la loi d'Ahailanl dans la siricérih* de tes jnireineiils. Tu as dit : (.clni-là iic doit pas IrouNcr de rcfii;:!- nrc> du Siép^ de saint Pierre, (pii atta(|ue la loi de saint Pierre. — (iette parole, en elle-même, serait une vérité liautcî et fiénéraie. Mais |)uis(pi(* tu l appli(|ues persoinicllcmcnl à Abadiird, je veux te con- \ainere ijno lu es on opposition avec la vérité. Al)ailard n attacpiepas la Toi , puisiju'il lui emprunte la rèj^ie de sa vie; il no renonce pas à riiérila'ie du (Ihrist , puisqu'il arbore, en toute humilité, les glorieuses enseignes de son nom. Il devait donc trouver un refuge auprès du Siège de saint Pierre , si les charmes de ton éloquence n avaient resserré pour lui les entrailles de la miséricorde de I Église romaine. Mais tandis que tu lui fermes les portes de la clémence , tes hideuses fureurs te trahissent , ta haine aveugle est reconnue.
Ici tu diras peut-être : Voilà de 1 excès et de l'injustice dans les reproches. Je me suis senti dévoré du zèle de la maison du Seigneur, en voyant une doctrine sacrilège menacer de sa lèpre le corps de l'Église. J'ai voulu arracher l'ivraie dans sa racine , pour arrêter les progrès de la sève empoisonnée. ^ ai-je pas agi avec prudence et avec sagesse, en écrasant sous un Index accusateur le dogme de la révolte et de l'impiété? N'ai-je pas épargné à tous les conservateurs de la foi une longue et difficile recherche , en fai- II. 21
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saut (oulor à leurs yeux, dans un seul lit, toutes les hérésies ré- ]>anflues dans les nombreux écrits d'Abailard?
A cela j(î réponds : Je vous loue , mon père , dans votre projet ; mais je ne vous loue pas dans l'exécution. Nous avons vu un Fndex qui n'est pas l'exact relevé des dogmes dAbailard , et qui contient en outre les propositions du plus abominable délire, à savoir :
Que le Père est la toute-puissance, le Fils une certaine puissance, que le Saint-Esprit n'est point une puissance.
Que l'Esprit saint, quoiqu'il procède du Père et du Fils, n'est point de la même substance.
Que 1 homme , sans le renouvellement de la grâce, peut faire le bien.
Que Dieu ne peut faire plus qu'il ne fait , ni faire mieux qu'il ne fait , ni faire autrement qu il ne fait.
Que lame du Christ n'est pas descendue aux enfers.
Ces propositions sont contenues dans ton Index en compagnie de plusieurs autres , dont quelques-unes , je l'avoue, ont été avancées par Abaiiard , soit dans son enseignement oral , soit dans ses écrits; mais les autres ne sont sorties ni de sa bouche ni de sa plume. La distinction des choses qu'il a dites et de celles qu'il n'a pas dites , et l'esprit profondément catholique de chacune des choses qu'il a dites, seront l'objet d'un second traité, qui suivra de près cet ouvrage. iNotre discussion des vrais principes du christianisme fera jaillir, nous l'espérons, l'ardente lumière de la vérité. Car (e sont là des accusatiofis qu'il faut purger et réfuter, et
i)i<: I. i:(:ni \ i \\\. Ki.Ki.Ndi.K n».f
(|ui m lainciil à ciliés stMilos toiil un \oliiiiir ; iiim tArlic aiijoiir- (riiiii , (('Ile (|ii(' je (lois r('m|»lir jiis<jn .ni Imiil , s;iiis l.i «|iiillrr, rsl (!(' ('IhM'clicr |MMin|ii<>i un lininiiir <|n oii ))la(-(' (h'j.i au raii;: diia saillis , cl (Iniil le nom rali^iu' loultîs les hoiiclirs dr la nMiomnwV, apn'^s avoir coiisitiiir liii-iiu'^mc dans ses nrils des opitiioiis (|ii \\ laiil ensevriir dans un silence éternel , a laneé eonlre Aliailard l.i lorinidahiiî aceiisalion d hérésie. De lenips immémorial il esf universellemenl reconnu, el la (radilion csl invariable sur ec jtouit , ([u'un homme no peut en condamner un autre pour un délit semblable à celui (pi' il a commis lui-même. C'est là jjourtant ce que tu as tait, Bernard , et ta conduite est à la fois pleine d'imprudence et d'impudence.
Abailard s'était trompé , soit. Toi, pourquoi t'es-tu trompé? Tu t'es trompé sciemment ou sans le savoir. Si tu t'es trompé sciemment , tu es l'ennemi de 1 Église, la chose est claire. Si tu t'es trompé sans le savoir, comment serais-tu le défenseur de lÉglise, quand tes yeu\ ne savent point distinguer l'erreur? Or, tu t'es trompé, cela est hors de doute, en affirmant que les âmes tiraient leur origine du ciel. Comme il est utile et facile tout à la fois de connaître comment cette opinion se trouve échafaudée dans ton livre , je veux la prendre au point de départ , et la mettre toute entière sous les yeux des lecteurs intelligents.
Il y a un livre, en langue hébra'ique Sir Hasirim, et que nous appelons Cantique des cantiques , dont la lettre , pour les esprits attentifs, exhale un sens mystérieux et divin. Bernard s'érige en
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commentateur de ce livre, et pour dégager des ronces du langage les fruits savoureux de cette exquise pensée, il emploie le style médiocre et tempéré. Mais je vous demande un peu pourquoi Bernard, après les labeurs de tant d'illustres hommes qui ont appliqué leur génie à l'interprétation de cet ouvrage, essaie d'ajouter son grain de sable à cet édifice de grandeur et de majesté? Car, s'il est vrai que nos pères ont pleinement et suffisamment éclairé toutes les ombres de ce tableau, j'admire de quel front hardi tu abordes un sujet si victorieusement traité , et quelle main téméraire tu étends vers lui. Si tu avais soulevé d'autres voiles , et reculé les horizons; si dans ces régions divines tes yeux avaient entrevu quelques lueurs inconnues, à la bonne heure; et j'applaudirais de toute mon ame à ton travail. Mais lorsque j interroge, de mes mains studieuses , et les commentaires de tes devanciers , et les élucubrations de tes veilles , je trouve dans cette comparaison la preuve que tu n'as rien dit de nouveau , et même que tu t'appropries les pensées qui te sont étrangères, en les habillant de tes expressions. Tes éclaircissements semblent donc tout-à-fait superllus. Et pour que personne ne se figure que je parle ici sans preuves, je citerai sur ce livre une pléiade de quatre commentateurs : le Grec Origène , Ambroise de Milan , Retins d'Autun , Hcde d'Angleterre. Le premier, dit saint Jérôme, a surpassé tous les Pères dans ses autres ouvrages, mais dans le Cantique des cantiques il s'est surpassé lui-même. Ïaî second , par une dissertalion savante cl ri< lie en points de vue, a fait resplendir d nii
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nouv»'l niiil 1rs amours il«; ri"î|MMix vi do I h|ionHr. Lr IroiHi^'îfîn* i\ n'Ialili une niiit^iMlKith' ordoiiiiatiiM' dans la i (»nliisi(»n de ( <' iiornif ti'îh'sh'. Le dcmicrcii a ox|di(|ué les rmblôiiU'S vi |)uissainrM(îiil sondé h'sarcaruîs. A|)nVs ccsnohhîs f;(';iiies,(esf^rand(;s intclli;:nn(:*:s, htMiiard, lui aiissi, viiMitlrai'crson sillon, coniint.' s il lui (Hail reste (|uel([ne chosi^ à l'aire. Nous a[»nronvcrions une seinl)lai)l(; tentative de la |)arl d'un si bel écrivain; mais ne s'avis(;-t-il |K)int d'introduire la lra|;édi(» dans le; commentaire! A ptîiiu; a-l-il fait «]uel(|U(^s pas, voici (|u'il mcl en scène la mort de son frère, et ([u'il consume |>rès de quatre chapitres à suivre ses funérailles. (Combien ci» bors-d'œuvrc est choquant et disparate, c'est ce qu il me sera facile de démontrer en peu de mots.
Ce livre de Salomon , ce brillant épithalame composé dans l'atelier de l'Esprit saint , décrit , sous les amours allégoriques de l'Époux et de l'Épouse, la mystique union de Jésus-Christ et de lEglise. Or, l'hyménée aime à s'environner des images de la joie. Mais Bernard, vaincu par l'ennui de tant d'obscurités, ou négligeant le conseil de l' Apôtre, qui recommande de se réjouir avec ceux qui se réjouissent, amène son mort à la noce, quoiqu il soit écrit : « Le Seigneur n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants. » L'Époux et l'Épouse sont donc réunis au banquet nuptial , et les jeunes compagnons de l'Époux et les jeunes compagnes de 1 Épouse applaudissent tour à tour à leur joie par des accents
d'allégresse Tout-à-coup gémit la trompette lugubre. Le
deuil envahit la salle du festin , le glas des morts succède aux
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voix joyeuses des harpes. Le masque tragique couvre le rire aimable de 1 hyménée. Maladroit, malencontreux musicien, qui viens jeter ta funèbre complainte au milieu de la fête royale! A-t-on jamais rêvé rien de si monstrueux? Nous rions à la vue de ces peintures où le buste d'un homme est continué par la croupe d'un âne. Considère les monuments que le génie de nos pères nous a laissés sur ce divin livre; tous , comme tu le verras , se sont bien gardés d'associer, en pareille circonstance, la tristesse avec la joie. Comment Retins d'Autun fait-il débuter sa muse d'or?
« Le sujet est noble : il faut observer les convenances qu'il impose. Que les flûtes joyeuses animent la danse autour de l'Époux et de l'Epouse. Nulle pensée de mort ne doit attrister l'esprit dans un moment où la gaîté des convives n'appelle que des chants d'hyménée. Mais pour remplir avec délicatesse toutes les exigences de la matière, mon esprit sans doute ne saurait suffire : j'ai besoin (1 appeler à mon aide la grâce de celui qui dit dans son Évangile : « Vous ne pouvez rien faire sans moi. » Et certes , le verbe dont j'ai besoin ne me manquera pas , puisque je crois au Verbe qui est avec Dieu dès le commencement. »
0 parole digne d un docteur catholique ! o fidèle confesseur de la grâce ! Il nous montre bien la rectitude de son jugement , cet homme sage qui sé|)are avec tant de soin les signes de l'aflliction et ceux de la joie. Mais toi , lu brises le cadre que tes pères avaient respecté ; sous tes mains malheureuses le Cantique avorte en élégie, 1 épillialame en hurlemenls funèbres, la courtine iiuptiak
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«h'i^rnorc n\ liinciil. Si tu ignorais \\\ iUniviur n vU's\n%i\i\\u* h nt sujcl, lu |ioiniiis cniisiillcr les rr;^lrs <lr l.i sa^cîHSr jnnrimc. (,)ii«iimI /«'ii\is. le i^rainl pciiilu* , nomIuI n'pn'scnlrr llrlrrn*, il in* lui fit poiiil (l<'s l)ras «le sin<j;<> , m iiii m'iiIk' di* < liiiiK'rc , m iiiic <|ii(MI(* «le |nMSS()ii ; mais il clioisit |hmii la ik'iikIh' les |»Iiin Iu'Uicmiscs |»ropoiiious (lu corps luimaiu , cl le lahicau (|n il oll'rit aux rcj^ards (l(»s (Irolouialcs iralisail I idral des lorincs les |»Ius liarnioniruscs. Airraiichii' de nirlhodc , loutcî pcintunî serait nicouvcuanltM'l ridicule. lMM)u(e les premiers vers de I Art poéticjue :
<« A une It'to Immaiiu* si un ptMntrr s'avisait de joindre un col do (;li(;val, en y ajoutant les plumes de ilivers ois^eauv, et de produire un burlesque nsscmiilagc dans le(|uel on verrait un corps surniont«'î d'une belle tète de femme se terminer honicuseiiuMil par une horrible queue de poisson : à ce spectacle, amis, pourriez-vous jamais vous enipèclier de rire ? »
Lart te permet de commencer tel ouvrage que tu voudras, mais non pas de Unir comme il te plaira ce que In auras une fois commencé. C est ce qui fait dire plus bas an même auteur :
« Les peintres comme les poètes ont toujours eu le privilège de pouvoir tout oser ; mais cotte liberté qu'on leur accorde a pourtant ses bornes : il ne faut pas qu'ils accouplent les animauv doux avec les animaux féroces , qu'ils fassent naître le serpent de l'oiseau , ni l'agneau du tigre. »
Les vaines idées de ton ouvrage sont comme les rêves d'un malade ,
« De sorte que ni les pieds ni la tète ne conviennent à un même corps Par
ci, par là, sont cousus quelques lambeaux de pourpre dont la vive couleur doit jeter un peu d'éclat sur l'ensemble. »
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Et pour fermer la bouche à tes partisans , il est bon de te (lire que
« Nous savons faire la différence d'une expression fine et d'un mot grossier. Noire oreille el nos doigts sont exerces à reconnaître la juste mesure d'un vers. »
Il est inutile de continuer. Tout l'Art poétique conjuré se range en bataille pour te faire la guerre. D'honneur, les couches de ton génie sont prématurées ; tu devrais , Horace te le dit encore à l'oreille, prolonger jusqu'à la neuvième année le temps de sa gestation. Au moins tu pourrais rendre à l'enclume tes œuvres mal forgées, et te préserver des fâcheuses influences de la lune. Que les douleurs , s'il est possible, ne te prennent pas si vite , et souviens-toi qu'il est écrit :
« Un mot lâché ne revient plus. »
Nous louons en vous , révérend père , la veine abondante du génie, mais nous blûmons l'ignorance de l'art. De là vient que les anciens ont dit que le génie est mutilé s'il n'emprunte le secours de lart. On reconnaît à Lucilius de la verve et du sel ; toutefois la critique déchire à belles dents son rhythme dur et inculte :
« Ennius compose des vers lourds et sans grAcc. C'est un génie vigoureux , mais l'art lui manque. »
Voici un échantillon de sa |)oésie :
(( Omnes mortalcs sese laudari exoplant. » « Tous les mortels désirent la louange. »
hi: I. Kcui.A nu: in:Ki:M;Kh. toj
Mais |iuis<|ii il est clnii, iik^iim* pour des avni;:lrH, <|iir tu as ni loil (le iiu'^liM' 1rs (l<»l<''aii(-(*s aux cliarils d Iiviih'Ii , «m oiitoiis un peu les niu^isscuu'iils lra;;ujiirs. l'jilic ;ml^^•^ rlmsrs , ni ji; lu* uw. (nMn|)(>, la niusc larinoNantr df noire nr.ilrur Hiit ainsi linviMilaiic i\c SCS rlia;;rins :
»« H n Vsl plus, \c livre (pic j aimais! il s Cii est all('' de la vii'î (|ut' dis-je? il a laissé la mort pour la vir vrrilaMc. Il n Csl plus, mon livre l)ini-aimé , ce modèle de conlinencr , ce miroir de pureté, l'ol anneau de reli;;i(Mil Désormais (|ui m aniincr;iil cncon? au travail ? ([ui adoucirait maintenant ma douliMir?» — Kt un p(*u plus loin : a IjC Ixcufrcjrrctlc le honif; il sent (ju il est seul, et par de plainlils muj;issemenls il lémoi<;ne sa tendre alléction. \jt hœut* rej;rette le bcruf, son compagnon accoutumé de labour. »
('e que dit Bernard a bonne façon et bruit agréai)lement; mais il pourchasse les récompenses de la renommée avec des sueurs cpii ne sont pas les siennes. Ces paroles appartiennent dans toutes leurs svllabes à Ambroise : elles sont tirées de 1 élégie qu il a composée sur la mort de son ami Satyrus , en style coquet , délicat, trois fois poli. Funeste emprunt pour Bernard! L'explosion de sa douleur est trop passionnée , trop poignante, trop vive : le lecteur est de suite convaincu qu'il verse, non pas de vraies larmes, qui viennent du cœur , mais des mots qui expriment une douleur véritable. Il y a cependant des faibles d'esprit qui se laissent circonvenir aux enlacements de sa langue charmeresse , des gens amoureux du corps des paroles , mais indifférens pour 1 ame du il. 22
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discours , la pensée : et ceux-là disent que la voix de ses lamentations porte une telle empreinte de grandeur , que toute l'éloquence moderne amène pavillon devant lui.
O mauvais juges de l'éloquence , que le vent de la voix balaie comme la poussière de la surface du sol ! Y a-t-il une pensée dans tout ce fatras? Des ilatuosités, du papillotage, rien de nerveux , rien de vrai. Il se noie dans le flot de sa parole, et « la mort » tourne perpétuellement dans le cercle d'un ridicule syllogisme. Aussi le poète a-t-il dit :
« On se moquo d'un musicien qui fait toujours vibrer la mémo corde. »
Les mots étouffent sous leurs gazons luxuriants tous les germes de la pensée. Peut-être aussi , en multipliant ses redites , voulait-il singer Ulysse ; car, dit la fable en parlant d'Ulysse ,
« îl aimait à se répéter. »
Mais les morts ne se relèvent point au son de pareils instruments; les morts ne sont point ranimés par les prestiges de l'éloquence. Quelqu'un a dit, et avec sagesse :
«< Au lieu des psaumes gémissants, pourquoi ce vain étalage de vers pompeux'.* Trois Miserere lui seraient plus utiles. »
S'il ne voulait point bercer sa douleur au branle des harmonieux discours , ni verser sur elle le baume de poésie, pourquoi du moins ne la mettait-il pas à l'aise dans un livre séparé? D'autres l'avaient fait avant lui , dont l'exemple était beau à suivre. Sorrate déplore le trépas de son Alcibiade avec une abondance
lu: L'Kcoi.A Tiu-: Hi:iu:N<;i:ir i.i
pIciiK* (le vif;u('ur plulosopliiqur. lM<ilnii , (|iii .i\ait ((iiii|i(im' |Miiir Alexis (les chaiisoniicllrs nmoiinMiscs, illustn* par un rlo;;!' rr^'inorablo la Umibc de son jeune lavuii. Noininerai-je l*ylliaf;ore , I)éniiMrius, (larnc^ndo, Posidonius , cl (aiit d'nutrcs dofil !;i (Ircc»* est justement lière , «jui tous, selon Icî lémoi;^na«ie de Jcn^nu? , en divers siècles et \n\i' divers écrits, se sont ('(Forcés d adou( ir les chagrins de diverses personnes? INous ne jmjuvoiis oublier non plus le mol toujours admiré d Aiui\a«;oras , au moment où il apprit la mort de son iils ; dévorant ses larmes : Je savais , dit-il , que j avais en<;endré un mortel. Et si nous voulons abandonner les étranj^ers pour ceux qui nous appartiennent , Cicéron , le père de l'éloquence romaine, composa un livre de consolation sur la mort de sa fille, et y sema les exemples sublimes des grands hommes comme autant de lumières sidérales. Jérôme cherche un remède à la douleur qu'il avait ressentie de la mort de iVépotien , dans les accents de la consolation la plus persuasive. Ambroise , dont j'ai déjà parlé , consacre deux volumes à déplorer la mort de son cher Satyrus en style plein de charme. Ces esprits d élite t avaient tracé la règle à laquelle tu devais conformer l'expression de ton deuil, si tu avais voulu te souvenir du proverbe:
« Taille la l)arbe à la manière de ion Noisiii. »
Mais nous avons déjà trop accordé d'attention à tes idées noires ; jetons un coup d œil sur ce fameux chapitre du même ouvrage où lu nous contes que les amcs tirent leur origine du ciel.
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Voici ce (jue tu as dit : (( L Apôtre a raison : notre berceau est dans les cieux. »
Analytiquement dégustées par le palais d'un esprit chrétien, ces paroles ont une saveur d hérésie. En effet, si tu places dans les cieux l'origine de 1 ame , parce qu'elle doit être heureuse un jour dans les cieux , par la même raison, c'est aussi dans les cieux que tu placeras l'origine du corps, parce qu'il doit être heureux un jour dans les cieux. Mais les termes dont tu te sers ne se prêtent point à cette interprétation. Ou, si tu assignes à lame une origine céleste , comme ayant commencé , c'est-à-dire comme ayant été créée dans le ciel , — et tel est le sens qui résulte de tes paroles, — tu tombes dans l'erreur d'Origène, qui, dans son livre (( des Principes, » suivant le dogme de Pythagore et de Platon , dit qu'il est dans le ciel un endroit où naissent les âmes.
Puisque nous en sommes à parler de lame , il n'est peut-être pas hors de propos de rappeler combien de divers systèmes se sont élevés sur l'origine des âmes.
Les philosophes, et à leur tête Platon et Pjthagore, dont tu ficceptes les idées en grande partie, disent qu'au commencement des temps les âmes étaient faites et enfermées dans les trésors de Dieu ; (\\\v de là , pour expier des crimes commis dans une vie antérieure, elles sont tombées dans cette prison du corps, mais (ju elles doivent un jour, si (îlles le gouvernent bien, remonter à leur premier état de gloire, par la vertu de leurs mérites. J.es hén'*ti(|Mes prélendiiciil (|ur lame est une partie de la sub-
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slaiicc (liviiH*. iiictlaiit (cllr laMc ^(Ml^ l.i prolcf hou «lu texte (i«' l.i (i4Mi(^r : (( l'.l Dieu soiillla siii- la l'aie ilAdaiii un e^|l^|( on souille (le vie. >) Saint Auf^uslin les luihrrise en (juehjiies mots : (' L'tsprit (]ui aninu* lliuniinc rsl a|){M>lé souille II .1 ('li' l'ail pur Dieu , non pas de Dieu; cac le souille de I lioiiiiu<' n est |ia^ nno partie de I lioinnie , et rhoninu* ne !<• l'ail pas de lui-nu'^nie, mais de I air (|u il rcçuil en respirant et (ju il rend ensuite. »
D autres, (»nvoloppés dans h's ténèbres de la plus <rassc if^iif)ranee, poussaient la folie jusqu à dire (jiuî les âmes naissent |)ar voie de provignemenl. Les réfuter, c'est en (ju(d(pie sorte donner de la consistance à leurs inepties, (^es trois oj)ini()ns ont occupé le monde. Mais , avec son tranchant, le glaive de la vérité et de l'orthodoxie a venp;é la raison de ces billevesées: et c'est un article de foi chez les saints Pères , que chaque jour les corps nouvellement créés reçoivent des âmes nouvellement créées , selon celte parole de l Evangile : u L'œuvre de mon Père est incessante, et la mienne aussi. ^) Il est donc évident, Bernard, que tu perds le sillage de la doctrine du salut , que tu es en dérive, et que tu échoues contre les récifs des philosophes. 0 misère ! Tu veux rehausser la noblesse de lame, et ton éloquence, dans son chemin de Heurs, s'amuse à la doter d'une origine astrale. 0^'^'' cadeau ! — Si pareille absurdité s'était rencontrée dans les écrits d Abailard , tu n'aurais pas manqué de l'ajouter au nombre de ces monstrueux chefs d hérésie que tu as enHintés.
Examinons maintenant les autres productions de Ion génie.
nV APOLOCÊTIOIE
Un Komain se rengorge , et du haut de sou goitre te demande ce qu'il faut aimer, et dans quelle mesure il faut l'aimer. Tu lui réponds : (( Autrefois, Aimeric, vous me demandiez des prières, vous ne m'adressiez pas de questions. » Et quelques lignes après : (( Vous demandez ce qu'il faut aimer ; je vous réponds en un mot : Dieu. »
Un Romain , un grossier chameau, tout bossu d'argumens gaulois, saute par-dessus les Alpes pour s'enquérir de ce qu'il faut aimer, comme s'il n'avait auprès de lui personne qui puisse enseigner son ignorance. Notre philosophe lui recommande d'aimer, non pas la vertu, comme Chrysippe; ni le plaisir, comme Aristippe; mais Dieu , comme un chrétien. Ingénieuse réponse , n'est-ce pas , et bien digne d'un savant homme! Mais la plus misérable femmeliîtte, le dernier des idiots sait cela. Les vieilles filandières font de cette philosophie transcendante en tissant leurs chausses. Et c est ainsi que Dagan nous amuse de ses truïsmes du haut de son tréteau. Je citerai pour exemple quelques-unes de ses malices :
u Je suis , dit-il , fils de ma mère.
On fait le pain avec de la pâte.
Ma tête est plus grosse que mon poing.
Quand il est midi , c'(;st le jour. »
Qui pourrait garder son sérieux à renonciation de ces vérités ridicules? (!oncurromment , (juand HcTiiard a dit qu il fallait aimer Dieu . il a articulé une ( hose très-vraie, une vérité dij^ne de
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loiil notre rrs|MM-( , tn.iis m ouvrant sa Immk lir |ioiir (lire iirir (rllr ('liosc , il a ou\(>rl la Ixaii lie |M>iir rirn ; car )MTSoriri(' ne (joiitc (le cela. \ .r Koinairi rspi'iail cnlrridrc (|iir|(|ti(' ( hose d r\(raorrli nairc , niir rcvclaliofi. . . ri noire iin liiniandrilr acrouilie (riiric réponse (|iie le premier rustaud pousail faire («Munie lui. Toulelois , en déelarant (|ue c fst Dieu (|u'il l'aiil aimer, il pousse sourdement la botte au Komain , (|iii , près du pape et du sacré coljéf^e, n a\ail pas appris I amour de Dieu, mais de lOr.
Vient ensuite la mesure de ( cl amour : f< î.a mesure daimer Dieu . dil-il , c'est de I aimer sans mesure. »
Toul-ù-1 heure tu faisais sucer à Aimeric le lait de Tenfance en lui découvrant qu'il faut aimer Dieu. Mais le voici transporté subitement dans une sphère phis élevée, quand tu lui dis que a la mesure d'aimer Dieu , c'est de l'aimer sans mesure. » Un homme qui avait demandé ce qu'il faut aimer, chose sur laquelle le plus chétif chrétien ne peut hésiter un moment , comment cet homme pourra-t-il comprendre une telle subtilité, que la mesure d aimer Dieu, c'est de l'aimer sans mesure? Il semble que tu promets une chose impossible. Comme il est de fait immuable et constant que la majesté divine est telle, que tout notre amour ne saurait jamais répondre dignement à sa grandeur, comment aimerons-nous sans mesure celui que nous ne pouvons pas seulement aimer dans une mesure suftisante? comment, dis-je , notre amour dépassera-t-il la mesure , quand il est condamné à rester éternellement en deçà de la mesure? Ou si tu entends par < aimer sans mesure, » aimer
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sans pouvoir jamais atteindre la mesure convenable , c'est une rêverie absurde et ridicule. Ainsi, pendant que la rhétorique s'évertue , le questionneur marche à tAtons dans les ténèbres : en deux mots tu lui fais présent d une pauvreté et d une impossibilité, quand lu lui enseignes qu'il faut aimer Dieu sans mesure.
« Combien j'aime mieux celui qui parle d'une manière naturelle ! »
c'est-à-dire Jésus - Christ , qui , par son Évangile , nous enseigne comment il faut aimer Dieu : « Vous aimerez , dit-il , le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur , de tout votre esprit et de toutes vos forces. » Ici nul fard d'éloquence, mais seulement la vérité pure , produite dans son expression simple et parfaite. Que le Romain prête ici l'oreille ; que ce chameau dépose sa bosse d'orgueil ; car Jésus n'ordonne ici rien d'impossible. Jésus, dis-je, n'a pas enveloppé la lumière de la pensée dans l'obscurité de la formule , comme Bernard , qui s'ingénie à gâter la majesté d'un sujet digne de toute notre vénération par le voile inconvenant de ses paroles. L'homme sage , dit Horace,
a Ne cherche poinlà produire de la InnK'O avec la llainmo , mais à (aire jaillir la tiamme du sein de la fumée. »
Bernard observe mal ce |)réccpte. Ce que Jésus a dit de la façon la plus claire et la plus transparente, lui le dérobe à notre in- Iclligence par les nuages de son discours. Les jeux de mots de ce genre ne sont pas rares dans tes écrits , Bernard ; ils en contiennent même une assez bonne el conforlable dose. Tout homme à
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(|ui la scinuT a (ioiiiic des }<mi\ |)nui'iail leur iairr |r piiM r^ «t j<' |)(Uirn)is hwu , moi, en dresser la liste. Mais la k>rie||<', i^ri viVilé. sérail trop lon;;u<* . U' le( leur le plus di'voiic'î n'y tiendrait pas.
Ciiacpio fois (|ue tu ouvn^s la houclie, il en loml)e des poutres : pounpioi veux-tu doue A toute I'ohm; cliaii^er en poutroH hîs pailles d'Ahîiilard? (le n fst pas I a lia ire d un homme miséricordieux d'auf^menter la faute, mais de I atténuer. Aussi le Psalmiste, avant de s'écrier : u Je chanterai , Sei«;neur, votre miséricorde et votre justice, » place avec raison la miséricorde avant la justice, commi; s'il disait : Grand Dieu! je sais que tu es miséricordieux et juste; mais dans l'un est mon sahil, dans l'autre ma damnation; c'est donc ta miséricorde que je veux chanter la première. Il est écrit dans le prophète Isaïe : « Ils convertiront les épées en socs de charrue. » En effet, les épées doivent être converties en socs , et non les socs en épées; car les méchants doivent être attirés au bienfait de la tranquillité par la douceur de la correction , et les bons ne doivent pas être poussés à la discorde par lûpreté de l'attaque.
Adouci par de semblables exemples , tu aurais dii , si AJ)ailard était blessé par les chutes de l'erreur, le placer sur ton cheval , et le ramener ainsi au bercail de la foi universelle. Plusieurs catholiques ont dit des choses répréhensibles , et cependant n'ont pas été pour cela notés d'hérésie. Hilaire, ce tléau de l'erreur, cet athlète de l'Eglise , a émis deux opinions , que la réserve de II. 23
j78 APOLOr.ÉTIOUE I Église nadmet pas. Premièrement, il affirme que le (.hrist n a ressenti aucune douleur dans sa passion. A l'encontre de cette opinion, Claudien , prêtre de Lyon , homme très -chrétien, aussi subtil raisonneur qu élégant écrivain , s'exprime en ces termes : f. Si le Christ n'a ressenti aucune douleur dans sa passion , il n'y il point eu réellement de passion; et s'il n'y a point eu réellement de passion '
» Secondement , il dit que rien de ce qui est
incorporel n'a été créé. «Ainsi donc, reprend Claudien , lame , puisqu'elle est incorporelle , n'a pas été créée. Et si elle n'a pas été créée , elle n'est pas une créature de Dieu. Malgré cela , dit !e même Claudien , la science du docteur n'a pas fait condamner dans Hilaire les mérites du confesseur de la foi , et l'Église , indulgente pour un de ses enfants de bonne volonté, lui a pardonné l'écart imprudent de sa discussion.» — Sans doute si Abailard eûl parlé comme Hilaire , ton rigorisme fanatique l'aurait jugé digne d'être lapidé.
Saint Jérôme dans son livre contre Jovinien parle aussi du mariage. Principalement dans ce passage oii il cite l'opinion de l'Apôtre formulée en ces termes : « C'est un bien de ne pas toucher une femme ; » Jérôme ajoute : « Si c'est un bien de ne pas toucher une femme , c'est donc un mal de la toucher : car nulle chose n'est contraire au bien, si ce n'est le mal. » Quiconque se llatte de savoir discuter une (pieslion sentira la frivolité de cet
' il V .'I Ml iirif laciino <l;ins le lc\lr.
iii'^iiincnl. Tar, scinMiihlcinnil.c rst un l)ini de ne |uis ninii^cr (l<* viande cl <le ne |ias Ixmic de \ m ; mais \\ ne s eiiMiil pas rif^ourciiseiiKMit que co soil un mai de man^iT de la viafide et de hoire du vin. \\l ceux (|ui en ont al)S(dnment condamné l'usage (»nt vie mis au munhre des héréli(|ues. Mais accordons un momeni «pie ce soit \ni mal , selon saint Jérôme , de loucher une lennîM.'. J>îs consé- (|uen('es loj;i(|ues de cette {noposition en démontrent I ahsuniilé. Ia\ ellet , si c est un mal de (ouclier une lemme , c est nécessairement un mal de coliahiler avec elle : car il ne peut se faire que la coliabilalion soit chose honne , si le simple contact est chose mauvaise. VA si c'est un mal de cohabiter avec une femme, (juiconque cohabite avec une femme fait un mal. Donc les maris légitimes sont coupables en faisant usage de la cohabitation conjugale ; car ils touchent aussi leur femme en cohabitant avec elle. En conséquence , pour ne point pécher, les maris devront s'abstenir de leurs épouses, ou bien, si la cohabitation est indispensable, qu'ils s'arrangent de manière à cohabiter avec leur femme sans la toucher. Mais c'est une chose impossible. La conséquence nécessaire est donc la perte du bien conjugal , dans lequel la prévoyance divine a préparé un soulagement aux humaines faiblesses. Car, si le mariage n'excuse point la cohabitation , tous les maris n'ont plus qu'à fuir dans le désert, et à faire pénitence , pour avoir cohabité quelquefois avec leurs femmes.
Dans un autre endroit du même livre , Jérôme parle du mariage d'une manière beaucoup plus intraitable , à propos de ce passage
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de saint Paul : « Il vaut mieux se marier que brûler. » Mais si le mariage est un bien , pourquoi le comparer à un mal ? Car personne ne peut raisonnablement comparer un mal à un bien. Brûler est certainement un mal , et c'est en comparaison de ce mal que se marier est un bien. Or, ce qui n'est un bien que relativement à un mal, n'est point essentiellement un bien. De ces paroles de Jérôme, nous pouvons évidemment conclure que le mariage n'est pas absolument une bonne chose. Adieu donc le bien conjugal. Car le bien conjugal , selon Jérôme , ne serait pas un bien , si ce n'est parce que brûler est encore un mal plus grand. Plusieurs fidèles , et de ce nombre Pamachius le sénateur, furent scandalisés par une doctrine si austère et si farouche, et attestèrent l'impression douloureuse qu'ils en avaient reçue, en écrivant dans ce sens à Jérôme lui-même. — Si Abailard avait aussi cruellement déclamé contre le mariage , sans doute Bernard aurait armé pour sa mort linnombrable bataillon des maris.
Augustin , ennemi de ses propres erreurs , compose exprès pour les redresser le livre des Bétraclations. Lactance , qui, d'après le témoignage d'Augustin lui-même , est sorti d'Egypte avec sa charge d'or, quoiqu'il foudroie les Gentils en défendant le Christ, rêve ensuite des propositions qui ne s'accordent point avec les dogmes et le canon de l'Église. Il serait troj) long de passer ici en revue le recueil de tous les anciens traités qui n ont pas été si bien épurés au creuset de l'orthodoxie, qu'on ne puisse y découvrir plusieurs choses dignes de la verge de correction. L'apôtre Jacques
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(Ml av(M' V(Vité : « [Nous faisons tous l)('nii<'oii|) de faute!!; ot ni (jucl- (}u un ne fait |)(Hiit de faute en |>iirl.iiit , e'<;st un liomuK! parfait. »
Si Ahailard avait fait une faute en |Mirlant, de lu part de son juj^i; il devait sentir les douces mains de la miséricorde plutAl ([uo les tenailles hrùlantcîs dv. la colère. Il était juste de le rajipeler ce que le propiiùte llabacuc dit au Seif^neur : « Au jour de la colère, souvenez-vous, Seif^neur, de la miséricorde. » Vois quel immense abîme entre la colère de Dieu et la colère de l'homme. Quand l'homme se met en colère, le souvenir de la clémence s'exile de son cœur. Mais quand Dieu se met en colère , il se souvient de la miséricorde, h cause de la grandeur de la bonté qui lui est propre. Le souvenir de sa miséricorde ne va jamais sans un certain oubli de nos fautes, parce qu'il n'entre point de trouble dans sa colère.
Il est le Dieu souverain , qui règle les grandes choses sans négliger le soin des plus petites. Voilà le divin modèle que tu devais te proposer, la trace que tu devais suivre avec un noble enthousiasme, afin que le charbon enlevé de l'autel par les mains de I ange te servît à purifier le vice des lèvres d Abailard. Tu n'avais pas le droit non plus d'oublier que tu es un homme , que la pente glissante du péché pourrait entraîner dans les profondeurs du châtiment, et que le grand médecin pourrait relever par sa grâce jusqu'au pardon.
La moitié de la carrière est parcourue : la longueur de ce traité m'invite au silence, et ma voix fatiguée a besoin de repos. Pour
IS-2 AlM)LO(ii:TlOl E DE I/ÊCOLATUE BÉRENGEU. faire trôvc à rcnniii du lecteur, nous terminerons ici cette première partie : dans la seconde, nous aborderons avec un esprit plus dispos la discussion que nous avons promise.
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DE BÉRENGER
A L'ËVKOIIE DE IMENDE.
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A L'I'VKQl K DE MENDK
N ce lieu barbare , mon corps est sain et
sauf au milieu des brigands , mais chez
vous , dans un lieu saint , mon esprit
est en danger. Ainsi, à la face du
monde entier, je vous présente le bâton
de ma défense, afin que la dent des
saints n'ose point mordre celui qui
peut vivre encore sous l'éclair menaçant des poignards. Soyez
donc rUlysse de ma cause, afin que Circé, quoique fille du So-
186 LETTHK \)K BÈIULNliEK
I(mI . n'ose point, |»ar ses imprécations magiques, métamorphoser mon droit ; afin ([ue l'astre de ma conscience ne puisse être obscurci par l'envie. Certes, je me croirais moins à plaindre si le «rosier des loups s'abreuvait de mon sang , que de me voir déchiré en lambeaux par la dent des brebis. Corrigez donc , excellent pasteur, corrigez ces brebis qui sont les vôtres. Qu'elles ne bêlent plus contre moi : je ne suis pas le loup ravisseur, mais le chien qui veille au troupeau. Fort de votre bienveillance, je lancerai enfin ma parole , toutes voiles dehors , et au milieu de ces Scyllas aboyantes, la main ferme de la raison dirigera mon gouvernail. Quelques religieux jettent sur mes épaules un fardeau de damnation : sur ma tête innocente j'aperçois (périlleux honneur!) l'effrayant diadème de l'enfer. Ils disent, ces chers frères, que ma langue est un mal inquiet, et que l'envie seule a vomi mon livre contre l'abbé de Clairvaux. Car, ils l'attestent, c'est un homme d'une sainteté si grande, que, déjà voisin du ciel, il plane au-dessus des opinions humaines. Faiseurs d'apothéoses, vous êtes du saint bercail , et je vois bien vos blanches toisons : vous ne voulez pas être des serpents mais des colombes : toutefois votre langue est infectée de folie. L'abbé n'est -il pas homme? N'est -il pas avec nous naviguant dans cette vaste mer, et forçant de bras comme nous , au milieu de reptiles sans nombre ? Son navire vogue mieux , sa marche est plus prospère , mais les flots peuvent s'irriter. L'Auster no lui a point engagé sa foi qu'il n'ébranlerait |)()int sa nacelle. Il n'a point foulé Borée sous ses pieds triom-
A ï/KVKoi i: i)i: mi:mii:. iht
[iliaiils. Il II a poiiil n-|ia|)|ir à huitcH l<*s iiiciiactvs «Ir I l'.iiru> ri (lu ÎNOliis. Il n'a poinl a!ra( lii- à Kolc . rni des vrnfs , iirif (rAve (I lidslilitrs. {)\u'\ viti \iVAil scjounicr dans la poix sunscliati- ^erdi; saveur? Aussi I aiuMre saint Paul désirait-il (jin; son vin fût sépaiV' de son vase de |)oi\ , et versé dans li; vase do gloire, lors- (ju'il disait : ^ Malheureux lioninuM|ue je suis î qui me délivrera dr ee eorps de mort? » N'est-ce pas comme s'il disait : Je suis le vin de Dieu , et je suis dans la poi\ : mais si je reste encore en ( oinpa«;nie avec elle, je crains de rapporter lodeur de la poix à celui (jui m'y a renfermé. L abbé peut donc et monter en haut comme la llamme, et tomber en bas comme le limon. Il n'est pas encore le soleil ; pas encore fixe au firmament : c'est assez s'il est la lune. Que personne au moins n'aille penser que c'est pour lui faire injure que j'ai pris la plume. A mon avis, il est le Martin de notre époque. Je parle à vos cœurs candides dans la simplicité de mon ame, et sans arrière-pensée. Je pense de 1 abbé que c'est une lampe qui brûle et qui brille; mais cependant elle est dans son vase de terre. Est-ce faire outrage à l'or, quand on lui donne des louanges, d'en dédaigner la scorie? Vous louez l'abbé , je le loue davantage. — Pourquoi donc écrire si amèrement contre un homme dont tu as si bonne opinion? — Ouvrez, ouvrez vos oreilles, afin qu'elles boivent la raison.
Il avait condamné Abailard , mon précepteur, la trompette de la foi, le champion de la loi divine , un homme qui marchait d'un pied royal dans les sentiers évangéliques. II avait , dis-je , con-
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damné Abailard sans l entendre : il avait étouffe sa voix. J étais à cette époque un jeune homme ; mes joues impubères ne s'ombrageaient encore que d'un léger duvet, et le désir de figurer dans les tournois scholastiques m'échauffait vivement la cervelle. Un combat véritable était une bonne fortune : je me mis en tête de justifier Abailard, et de confondre l'audace de l'abbé. — Mais, disent mes adversaires , tu ne devais pas te mesurer avec un si grand théologien ; tu es la bête condamnée à la plaine, et qui ne doit pas toucher la montagne. — Tout beau, frères ! c'est à un homme que vous parlez ; faut-il que je vous le rappelle ? Où l'abbé adresse-t-il des prétentions? A la science? moi aussi. A la théologie? moi aussi. A la foi ? moi aussi. A la sainteté ? ici je me retire. Est-ce donc un crime que le fidèle se prenne au fidèle , le petit au grand, le laïque au religieux , pour le réfuter ? J'ai mordu, je l'avoue; mais ce n'est point le béat contemplatif, c'est le philosophe ; ce n'est point le confesseur, mais l'écrivain : j'ai attaqué, non pas l'intention , mais la langue ; non pas le cœur, mais la plume ; non les méditations de l'homme, mais son rêve. Que les gens instruits lisent I Apologétique qui est mon œuvre , et si j'ai parlé à tort contre le seigneur abbé, qu'on me réfute hardiment. Parcourez, de l'Orient à l'Occident , toute la série des monuments de l'esprit humain , et vous verrez que dans le champ de la philosoj)hie , toujours ce fut chose permise de se reprendre mutuellement toutes les fois que l'occasion est jusio. ('olotès, ce babillard éternel, reproche durement à ÎMaloii , le prince de la philosophie, d avoir mêlé aux questions
A L'Kviiol i: m: mi:m)i: \hu
(liviiirs (les ImMcs ridicules. \'A crrlrs . ( iolnti's . <'omjmn* « IMaloii, vs\ rommc un r.il <lrv;iii( un <'l«'jili;inl. I.ikiIiiis TiiI /i Mnnius un mauvais parti, ll<)ra(«> à Luciliiis. J aliandotirM* ces liinircs jianMincs; je m'\\\ (iriicr mon panlirmiii «Irs liirnitTfs (If ri^«;lis('. Auf^uslin cl .h'-inmc , l'un juclrc , lautrr ('vi^fjuc . mottcMïl eu jeu hrc. cl on^Mcs I uu contre lautrc. l'ul-zcucc note d'hérésie un roi d AlVi(jue , et hrave la |)uissanr(» ro\aIe |i;n amour |)our la vérih'. Julien enlame Aui^uslin ju^fju'au \if : (vNuIle herbe du foulon, lui dit-il audacieusemeni, ne le ru'ltoiera de la tache d'hérésie. » Amhroise seul échappe à la suspicion et au déiiiiïremenl : IV'Iage, hien (pihéréti(jue , lui a décerné une glorieuse couronne, en disant : « Amhroise est comme la Heur brillante des écrivains latins. » Son interprétation des livres saints est si pure, qu'un ennemi même n ose j)oint I attaquer. — Si donc l'abbé a décrit lon^i^uement des choses qu il aurait fallu taire , la vérité peut-elle être coupable dans ma bouche d'avoir désigné ce qu'il devait retrancher? Non , car la justice ne doit point trembler en face du glaive , ni la vérité revêtir la chlamyde de l'adulation devant la puissance. Aussi Sénèque parlant à César: (( César , dit-il . ceu\ qui osent parler contre toi ignorent ta grandeur : ceux qui ne l'osent pas oublient que tu es homme. » Socrate, que loracle d'Apollon déclara le plus sage des hommes , était sans doute une autorité capitale ; et cependant Aristote osa noblement dire : «J'aime Socrate, mais j'aime encore mieux la vérité. »
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Mais, après ton premier volume, disent-ils, pourquoi ne pas faire le second? tu l'avais promis. — Voici : le temps a marché, ma sagesse a grandi. Je n'ai pas voulu me faire l'avocat des chefs intentés contre Abailard , car si la doctrine en est bonne, elle est aussi mal sonnante. — Eh bien! disent-ils, puisque ta main s'est engourdie au second volume , pourquoi n'as-tu pas détruit le premier?— Je l'aurais fait ; mais n'était-ce pas un retour inutile? Tant d'exemplaires devaient survivre , qui ont déjà couru dans toute la France et 1 Italie. — Si tu ne peux immoler cette Apologie , qu'elle vive donc, mais au moins condamne-la. Imprime sur son front le signe des coupables , pour que tous ceux qui la liront sachent que tu as péché par inexpérience de jeunesse , et non par malice de cœur. — Je la condamnerai, c est-à-dire entendons-nous bien, si j'ai articulé quelque chose contre la personne de l'homme de Dieu, c'est une plaisanterie , ce n'est pas sérieux. J'accorde cela, rien de plus.
Nous ne réfutons point tes raisonnements , disent-ils, tu débarrasses ton àne assez adroitement. Mais les chartreux , la race choisie , le peuple d'acquisition , pourquoi les as-tu tourmentés ? Pourquoi as-tu répandu sur eux l'amertume de tes invectives ? Pourquoi les as-tu arrachés de leurs cellules ? — Ici , écoutez tranquillement ma justification. Le prophète blâme avec sévérité ceux qui font |)rovision de marchandises et qui les serrent dans un sac usé. Les saints anachorètes chartreux faisaient provision do marchandises de justice, mais ils avaient un sac usé.
A LI.N UH'I': hl. Ml. MU, VJl
Jai a|)|M»i le Iimi^ in(*s soins n Icrinn* 1rs Ikmis liii suc, pour (jik* le |Mii rroiiKMil (Ir la i(>li;:ioii ne >(> |iri(lîl |M»iiil par ses iiornhrfiisrs fissures. J'ai voulu rclraiiclicr eu ru\ 1 irnrtuxh'TiM' In cik <• «li- < t\\>lau;^u<Mjui leur servait à in<'sur(T, coiniruMlcs ;;(''oinè(rrs, I univerH ruticr. INMir«|U(M ma jucusr inhuitioii rst-rllc accusée» de cruaiitû ? Pour(|U(»i I ('•couoinc allciilil rsl-il appelé (hsmpalrur ? - Ici . disenl-ils, tu es solidenieut appujj' sin la ( olonue de la raison. .Mais ce moine de Marseille, pourquoi I as - lu hiessé jus«pi à lame?
— ]*arce (|u il blessait I anneau de I l'.jtoust; du (dMi>l , et (|u d menaçait du naulVai^e la pureté de notre anti(|ue foi. N insirniaitil pas qu'après Dieu il y avait encore un autre» créateur ? Il le d»'»clare nettement dans une lettre à moi adressée. —Mais il est dorn impossible de te prendre au dépourvu? tu fais face de tous cAtés. Réponds : j)ourquoi as-tu lancé le venin de ta langue sur l'évéque?
— xVyez pitié de moi , ayez pitié de moi, vous, au moins, mes amis , car mon humilité est grande et profonde. Quand vous ai-je blessés ? Quand donc ai-je porté atteinte à votre majesté?
— Comment , disent-ils , n est-ce pas là une grave atteinte, quand tu dis : a Chez les religieux , le Psaume est une marmite , et l'Alleluia un menu succulent. » Soyez indulgents, frères, je ne vous ai nullement blessés. J ai parlé dans 1 incertitude ; j'ai causé vaguement: je n'ai spécialement llagellé personne. Comme Apollon, j ai rendu un vain oracle qui ne frappe que l'air. Mais , comme je le vois , tout ce que je dirai portera ou ne portera pas. Pourquoi vous adjugez-vous un fardeau étranger? Mon javelot ne vous était pas
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destine. Pourquoi en faites -vous une plaie à votre pureté ? J'ai dit : (( Chez les religieux le Psaume est une marmite, et l' Alléluia est un menu succulent. » Cela vous regardait-il? Ceux deMaguelonne aussi sont des religieux : et les chanoines de Saint-Rufe aussi sont des religieux. Apollon a lancé en l'air son javelot, et pour qu'il ne retombe pas en vain , vous vous offrez volontairement à la blessure. Qui jamais a-t-on vu ouvrir la bouche pour recevoir une [lèche? Quant à moi, mes frères, mon arc était dirigé contre un autre but, mais vous avez saisi le fer au passage. J ai nié toute mauvaise intention, je voulais retirer le trait de votre blessure; mais, dans le dévouement de votre charité , vous voulez à toute force ramener la plaie sur votre corps en santé. Croyez-moi, je n'étais pas rempli d une manie furieuse, pour aller lancer contre vous la fille démon carquois. Pardonnez donc à un homme qui n'a pas voulu vous nuire. Ils disent encore autre chose : Cela est-il bien à moi d avoir loué desCyclopes pour forger des foudres contre votre tète? — Qu'est-ce là , je vous prie ? — Oui , tu as dit : (( Votre évêque n'est pas l'évèque des Mendais, mais des mendians. » — Je veux m'écrier avec le prophète Jérémie : ((Malheur à toi, ma mère! Pourquoi m'astu mis au monde pour être l'homme de la querelle et de la douleur dans toute la terre ? » Où donc , et à quelle époque , s'il vous plaît , ai-je proféré de telles choses ? Peut-être quand j'étais dans la lune : c'est alors sans doute que j'aurai commis de tels blasphèmes contre votre évèque. Car, en vérité , nulle part ailleurs je n'ai abové contre lui de telles injures. — Ce n'est pas
(oui, (lis«Mil-ils, r( lu hoirns cncon' dcnotn; vinaigre». — ()n*ost-<<'? — Tu ns (lil (le nous : « 1/î peuple <'sl uti Iroujicau (jui vous nj»partiont. » — Vous m rpouvaiilcz , Irùros , par vos iiouvcauU^s , et contre vos nialélices j(î veux faire sur mon fnuil I»; si^no de la croix. Au nom du Tère, et du Kils, etdu Saiiit-Lsj)rit. Qu'est-ce (juo vous dites- là ?
<( .!(' \(Mi\ iiiir plus loin (|iir II'- sic|i|H>s (|«> |;i S;irm;itif> , pluft loin i\uo. la mer (il.K'inlo ; »>
car assurément elle est vraie, celle propliélie :
(i li.'i liclit)ii cilNtMi.i l.i \riii(' m exil »
Le mot que vous me reprochez est une de vos fictions , frères ; mais, pour mieux les accréditer dans le public, vous me faites l'inventeur de ces belles choses. Nierai-je avec serment? mais vous rirez comme si une montagne accouchait d'une souris. Avouerai -je? mais la vertu de la croix me serait bientôt connue par expérience. Qu'ai -je donc à faire? Je vous demande pardon, pourtant je suis innocent; et, si vous l'aimez mieux, j'implore mon pardon , et je suis coupable. Pour combler la mesure de votre satisfaction , je vous offre encore une palette de mon sang.
Grâce donc, mes frères, encore une fois grâce : et ne permettez
pas que votre bouche se dégrade par l'incrimination de notre
chétive personne ; car ma langue milite pour votre louange , et
partout je suis un pieux prédicateur de votre Église. Absent, je
EN FAVEUR DE PIERRE ABAILARD
M'TTI'.I-;
DE IMEUUE LE MlMlUABLK
AU paim: innocknt il
KN rAVEi'u \)V. PirnivE aijailaiu»
An soiiviMnin PoiililV, nuire Père spécial, uolre seigneur Papo Innimif.nt ,
son humble frère PiEr.REi^abbé de Cluiiy,
obéissance et amour.
ERRE Abailard, le Maître, bien connu , je pense , à votre sagesse , revenait dernièrement de France , et passa par Cluny. INous lui demandâmes le but :^2;|de son voyage : il répondit que, per- 5N psécuté par la haine de ses ennemis, et chargé du nom d hérétique, dont il avait horreur, il en avait appelé à la majesté apostolique , et qu'il voulait se réfugier sous sa protection. Nous avons approuvé son des-
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sein , et nous l'avons engagé à s'adresser au refuge toujours ouvert. Nous lui avons dit que la justice apostolique , qui n'a jamais manqué ni à l'étranger ni au pèlerin , ne lui manquerait pas non plus. Nous lui avons promis que la Miséricorde elle-même , s'il le fallait , viendrait au-devant de lui. Pendant son séjour au couvent , monseigneur l'abbé de Cîteaux arriva , et tous trois ensemble nous traitâmes de sa réconciliation avec monseigneur l'abbé de Clairvaux, du jugement duquel Abailard avait appelé. Nous donnâmes nos soins à opérer cette réconciliation ; nous 1 exhortâmes à aller trouver Bernard , accompagné de l'abbé de Cîteaux. Nous avons ajouté à nos avertissements, que s'il avait écrit ou énoncé quelque chose qui pût choquer les oreilles catholiques , il cédât aux exhortations de Tabbé et à celles des autres personnes sages et fidèles , en écartant de son discours de pareilles sentences et en les rayant de ses livres. Et les choses se passèrent ainsi. Il alla, il revint, et nous apprit à son retour qu'il avait vu l'abbé de Clairvaux, et qu'avec la médiation de l'abbé de Cîteaux , ils avaient assoupi leurs anciennes querelles, et fait la paix. Nos conseils , et l'inspiration du ciel, plus puissante que nos conseils, le déterminèrent encore à renoncer aux agitations de l'école et de l'enseignement, et a faire choix de votre abbaye de Cluny pour son séjour perpétuel. Son grand âge, sa faiblesse, sa religion profonde , justifiant à nos yeux sa résolution, et l'étendue de sa science, que vous ne pouvez entièrement ignorer, nous paraissant devoir être très-prolilable à la multitude
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i\v M(»s lirn'S , nous nous rcrKliincs à sa Noioiih'; : cl, snui lo ïuni plaisir dt; votre niciivrilliiiKM; , nous lui avoriH occordr, dans la jmMise pitié vi dans la joir de notre am(* , do rester avec nous , qui sommes vos serviteurs en toutes choses , (omnii; vous le; savez. Ainsi, Irùs-saiiit Pure, je vous supjdie, moi le plus liumMc dr vos servittMirs , votre serviteur ee|)en(lant , totit le* monast<\rc de Cluny, <|ui vous est si entiùremcnl dévoué, vous supplie, Ahailard lui-mAme vous supplie, par lui-môme, par nous, par les porteurs des présentes , vos (ils, |)ar cette lettre môme qu'il m'a prié de vous écrire, (ju il vous plaise ordonner qu il coule en |)aix dans votre abbaye de Cluny le reste des jours de sa vie et de sa vieillesse : ces jours peiit-ôtre ne sont pas nombreux. Puisque le passereau a trouvé une maison , puisque le ramier a trouvé un nid , que nulle violence au moins ne puisse désormais l'en arracher, ni troubler son repos ; il réclame de cette paternelle bonté dont vous étendez les effets à tous les cœurs purs , et de cet amour dont vous l'avez honoré lui-même, la grâce d'être protégé par vous, avec le bouclier de la défense apostolique.
LKÏTHi:
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Réception au Paraclet.
LKTTItl':
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L'AND saint Jérôme admirait dans sainte Marcelle Tardeur dont elle était enllammée pour les divines Ecritures , par quel magnifique éloge n'a-t-il point relevé cette passion pour de semblables études? Votre science le sait mieux que ma simplicité. Voici en quels termes il
parle d'elle dans le livre premier de ses commentaires sur l'Épître
de saint Paul aux Galates :
(( Je sais que son ardeur, sa foi , la flamme qui brûle dans sa
poitrine, sont au-dessus de son sexe ; quelle oublie les bommes, et
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que les retentissements de la Jérusalem céleste arrivent seuls jusqu à elle; je sais enfin qu'elle traverse par un chemin miraculeux la mer Rouge du siècle. Certainement, lorsque j'étais à Rome, jamais elle ne mit plus d'empressement à me voir que lorsqu'elle voulait m'interroger sur quelque passage de l'Écriture. Elle n'était pas disposée, comme les Pythagoriciens, à une obéissance passive pour les paroles du maître. Sa haute raison , son esprit méditatif , ne s'accommodaient point d'une foi aveugle dans l'infaillibilité de mes jugements ; elle contrôlait lautorité par le raisonnement, elle examinait l'ensemble et les détails ; et je sentais que j'avais moins une élève qu un juge. »
Elle avait fait dans cette étude de si grands progrès, que Jérôme la proposait pour modèle à toutes les femmes qui se sentaient animées du même désir de s'instruire dans la religion. Écrivant à la vierge Principia, entre autres conseils, il ajoute : a Vous avez, où vous êtes, pour l'étude des Écritures et la sanctification du corps et de lame , deux modèles accomplis : Marcelle et Asella ; l'une, par les prairies verdoyantes et les fleurs variées des saints livres, vous mènera vers celui qui dit dans le Cantique : u Je suis la Heur des champs et le lis des vallées ; » l'autre , elle-même (leur du Seigneur , mérite avec vous qu'on lui dise : (» Comme un lis au milieu des épines , telle est, parmi les filles des hommes, celle qui repose à mes côtés. » Où tendent ces paroles , maître que tout le monde aime ici '? — Mais qui jiourrait vous aimer comme moi? — Co nr sont pas In de vains récils, mais dos avorlissements. Je veux
A Ah Ali \ Kl) 20.»
V(Mis Tain* souvenir de rc ({iir vous (irvez à vos (illrs, afin i\\u* vous ne iiU'Uicz ;iii<iin rrtani .'i Nniis .i(<|iiillrr ctiv^îr.s clh's. Vjjus avez rassnnMé dans \oin' Oratmic les scrvanlrs dn SiM^nnir, vous «ti avoz l'ait vos lillcs spirilnollcs, et vous les avcîz inIV'odn's au service divin ; vous nous avr/. toujours cxliortrcs à nous a|ndi<|urr avrr ardeur à la tn(''ditalion des divines paroles du Sauveur , à nous pénétrer sans cesse des saintes lectures. Maintes fois vous nous avez recommaiulé I élude a|)|)rorondie des f^critures sacrées, et vous avez insisté sur celte recommandation, disant qu'elles étaient pour lame un miroir qui relléle facilement sa beauté ou sa laideur. Nulle épouse du Christ , disiez- vous , ne doit être privée de ce miroir, si elle veut plaire A celui auquel elle s'est dévouée. Vous ajoutiez encore pour stimuler notre zèle , que le texte sacré , lorsqu'il n'est pas compris, est comme un miroir devant les yeux d'un aveugle. Vos conseils n'ont été perdus ni pour mes sœurs ni pour moi ; nous avons voulu vous obéir en cela comme en toutes choses , de toutes nos forces , et nous nous sommes livrées à cette étude avec cette religieuse ferveur pour les Ecritures dont le saint docteur Jérôme dit en quelques endroits : « Aimez la science des Écritures, et vous n'aimerez point les vices de la chair.» Mais plusieurs passages nous embarrassent, et notre lecture en souffre: nous avons nécessairement moins d'amour pour des vérités qui nous échappent , quand nous sentons l'inutilité de nos efforts. Aussi vos disciples ont recours à leur professeur, vos fdles à leur père : nous vous adressons quelques petites questions ; nous vous
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supplions et nous vous prions, nous vous prions et nous vous supplions de ne point dédaigner de nous les éclaircir, puisque c'est par vos conseils, et même par votre ordre, que nous avons spécialement entrepris cette étude. Dans ces questions nous ne suivons nullement l'ordre de l'Écriture, mais nous les posons indistinctement au fur et à mesure qu'elles se présentent, et nous vous les envoyons pour les résoudre.
>tlVt>T I.tS yLtsrtONS n IIKI.OISK , AL' IXOMBRt Di; QU A R A NTE-DEL X , tT l.Eb SOLUTIONS D'aBAII.ARD.
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PIElMiE LE VÉNÉPuVBLE
A HÉLOÏSE
ARBKSSE Dl' PARACI.KT
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DE PIERUE LE VÉNTUAAIVLE A iiï:Ti)ïsi:.
A sa rosporiablc et Irùs-clic'ic sœur en Jêsus-Clnisf , IlÉLOisr:, aM»csso,
son humble frère PicnnE, abbé de Cluny :
Le salul que Dieu a promis à ceux qui l'aiment.
A lettre de votre charité, que VOUS m'avez dernièrement envoyée par mon fils Thibault, m'est parvenue : je l'ai reçue avec joie, et je dirai, en considération de la personne qui l'avait écrite, avec le transport dune pieuse amitié. J'ai voulu vous répondre aussitôt pour vous dire ce que j avais dans le cœur : mais les soins importuns et les exigences de mon administration, auxquelles je suis, II. 27
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la plupart du temps , et môme presque toujours, obligé de céder, m'en ont empêché. Cependant, le premier jour qu'il m'a été permis de respirer au milieu de ce tracas , j'ai essayé d exécuter mon projet. Je voulais au moins reconnaître par mon empressement cette affection dont votre lettre était le gage, quand déjà les présents de votre hospitalité m' en avaient donné précédemment l'assurance. Je voulais vous montrer combien de place j'avais réservé dans mon cœur pour la tendresse que je vous porte en Jésus- Christ. En effet , ce n'est pas d'aujourd'hui que date mon affection ; elle remonte au contraire fort loin dans mes souvenirs. Je n'avais point franchi les bornes de l'adolescence, je n'entrais point dans les années de la jeunesse , quand votre nom me parvint. Il ne s'agissait pas encore de votre profession religieuse, mais la renommée provoquait déjà l'admiration générale pour vos études, si honnêtes et si louables dans une jeune personne. J'entendais dire alors qu'une femme retenue encore dans les liens du siècle se consacrait avec un zèle infatigable à la science des lettres — chose bien rare ! — et à l'étude de la sagesse , bien qu'elle n'eût pas renoncé au monde; et que ni les plaisirs de ce monde, ni ses frivolités, ni ses délices, ne pouvaient la détourner du noble projet de s'instruire dans tous les arts. Et quand le monde donne le spectacle d'une déplorable apathie pour ces exercices, quand la sagesse ne sait plus oii poser son pied , je ne dirai pas chez le sexe féminin , d'où elle paraît entièrement bannie , mais dans l'esprit luèmc des hommes, vous, par léclat et la profondeur de vos
A iir.Loïsi: 211
t'iudoît , vous vous Afj's i''h'v«''(' au-^^'ssll»^ (!•• imiirs |.s Icmmc» , cl A pôino (rouviTait-on (jiiclijin's hoiiHiics (jii«; vous i\ nyi point surpassrs.
Plus lard, selon les paroles de I Ap<Mre, (|iiaii(l il plut h relui (|ui vous avait mise h pari , dès le sein de votre mèrcî , de vous appeler h lui par sa grAre , vous avez donné a vos études une direction bien préférable. l'Cnune vraiment pliilosoplie , vous avez laissé la loj;ique pour l'Kvan^ileJa pli>si(|U(î |)our l' Apôtre, IMaton pour le (ilirist, l'Académie pour le cloître. — Heureuse et complète transformation! —Vous avez enlevé les dépouillesdes ennemis vaincus, et avec les trésors de l'Egypte, en traversant le désert de ce pèlerinage , vous avez élevé à Dieu dans votre cœur un précieux tabernacle. Pharaon une fois englouti, vous avez chanté avec Marie le cantique de louanges, et comme elle autrefois, portant dans vos mains le tambour de votre heureuse mortification , savante musicienne, vous avez envoyé jusqu'aux oreilles môme de la Divinité les harmonies d'un hymne nouveau. Vous avez foulé dès les premiers pas, et, avec la grâce du Tout-Puissant, vous écraserez tout-à-fait, dans votre marche persévérante, la tête du serpent , l'antique et l'éternel ennemi de la femme : il sera tellement broyé qu'il n'osera plus désormais élever contre vous ses sifflements. Vous faites et vous ferez un objet d'horreur de ce superbe prince du monde : et celui que la parole divine appelle le roi des fils de l'orgueil , selon les paroles de Dieu même au saint homme Job, vous le forcerez de gémir, enchaîné à vous-même et aux servantes du Sei-
A II i: LOIS i: 211
«'luilcs , V(Mis VOUS Aies «'h'vrc au-drssu'^ <!•• (miiIcs Ifs Icmmc^s , et i\ iMMiic (r()iiv('niit-<m (|U(l(jii('s liornmcs «jiil* vous rruycz poiîil «urpassrs.
Plus (anl , selon les paroirs de l'AjuMn», (|iiaii(l il jiliit à celui (jui vous avail mise à pari , dès le sein iUr votre; mèn; , de vous appeler à lui par sa grAce , vous avoz donné à vos (Hudcîs une; direction bien préférable, l'eminc; vrjiinienl philosophe, vous avtîz laissé la lo«;ique pour l'KvanjîileJa pli>si(jue pour rA|)Atre, Platon pour 11» (Ihrist , l'Académie |)our le cloître. — Heureuse et complète transformation! —Vous avez enlevé les dépouillesdes ennemis vaincus, et avec les trésors de TÈgypte, en traversant le désert de ce pèlorinaj^e , vous avez élevé à Dieu dans votre cœur un précieux tabernacle. Pharaon une fois englouti, vous avez chanté avec Marie le cantique de louanges, et comme elle autrefois, portant dans vos mains le tambour de votre heureuse mortification , savante musicienne, vous avez envoyé jusqu'aux oreilles môme de la Divinité les harmonies d'un hymne nouveau. Vous avez foulé dès les premiers pas, et, avec la grâce du Tout-Puissant, vous écraserez tout-à-fait, dans votre marche persévérante, la tète du serpent , l'antique et l'éternel ennemi de la femme : il sera tellement broyé qu'il n'osera plus désormais élever contre vous ses sifflements. Vous faites et vous ferez un objet d'horreur de ce superbe prince du monde : et celui que la parole divine appelle le roi des fils de l'orgueil , selon les paroles de Dieu même au saint homme Job, vous le forcerez de gémir, enchaîné à vous-même et aux servantes du Sei-
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giieur qui habitent avec vous. Miracle vraiment unique, et qu'il faut élever au-dessus des œuvres les plus merveilleuses ! Celui dont le prophète a dit, que les cèdres ne portaient pas si haut leur tète dans le paradis de TÉternel , et que la cime des pins rampait sous son feuillage , est vaincu par le sexe fragile ; le terrible archange succombe sous une faible femme ! Votre duel et votre victoire renvoient au Créateur une gloire éclatante, et plongent en même temps le séducteur dans une ignominie profonde. Votre combat lui rappelle, à sa honte, qu'il fut non seulement insensé, mais encore démesurément ridicule, d'aspirer au sublime niveau de l'éternelle majesté, lui, lutteur impuissant, qui ne sait pas même triompher de la faiblesse de la femme. Le front de la victorieuse, pour une telle victoire, reçoit du Roi des cieux une couronne de pierreries : ainsi, plus elle était faible par la chair dans le combat qu'elle a livré , plus elle apparaîtra glorieuse dans sa récompense éternelle.
Ceci, ma très-chère sœur en Jésus-Christ, n'est point une flatterie , mais une exhortation à envisager toute la grandeur de la carrière dont vous avez déjà glorieusement parcouru une partie , et un encouragement à persister jusqu'au bout dans cette voie salutaire: afin que votre zèle veille plus que jamais d'un œil jaloux à la conservation de ce trésor que vous amassez dans le ciel, afin que vous animiez de la parole et de l'exemple, selon la grâce que Dieu vous a départie, les saintes qui servent avec vous le Seigneur, et qu'elles souliennuntlamèmelutle avec un courage (|ui ne sedémente jamais.
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Vous M.»s un «le ers iiiiiiiiaux dr la vision du prnplM'tr r/rcliiiîl : vous ne (It'vc/ pas stMiIrmciit liruhr < niiiin<' un ( li.irlton , main «•oininc iiiic lampe, vous dovrz à la fois hrùItT «l rclairrr. Nouh Hvs (lisciplr de la >éritc, luuis pur voln' dignité et vos fonctions rclativcintMil ;ni\ rcliiiiousos qui vous sont ronfiécs, vous Aies aussi uiaîlicssc d'Iiuiniliir'. Oui , I Vnscii^m'incnl de I liunnlilr ri de !«Mili's los cvloslcs prali<|U(»s vous est imposé par Dieu ; aussi dr'vezvous voilier avec soin non seulcnicnf à vnus-mAme, mais encore au troupeau qui vous est confié. Ues[)onsal)le de toutes vos filles s|)iriluelles , vous avez droit à une récompense supérieure. Sans doute une palme vous est réservée pour toutes ; car, vous le savez bien , toutes celles qui sous votre direction auront vaincu le mondes et le prince du monde , vous prépareront autant de triomplies , autant de glorieux trophées auprès du Roi et du Juge éternel.
11 n'est pas non plus sans exemple dans l'humanité que des femmes aient commandé à des femmes ; nous voyons même qu elles ont quelquefois combattu et accompagné les hommes sur le champ de bataille. Car s'il est vrai , comme on le dit, que
« Nous pouvons emprunter des enseignements à notre ennemi même, »
chez les Gentils, la reine des Amazones, Penthésilée, au rapport de I histoire, combattit souvent avec son armée de femmes dans la guerre de Troie. Chez le peuple de Dieu , la prophétesse Débora nous est représentée, dans les livres saints, animant Barach le juge d'Israël contre les païens. Pourquoi donc les femmes qui mar-
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client aux combats de la vertu contre le fort revôtu de ses armes , ne pourraient-elles conduire les armées du Seigneur, lorsque Penthésilée , sélevant au-dessus des convenances ordinaires , combattit de sa propre main contre les ennemis, et lorsque notre Débora souleva les hommes eux-mêmes pour la cause de Dieu, leur fit prendre les armes, et enflamma leurs courages! Ensuite, après la défaite du roi Jabin, la destruction de l'armée des infidèles , et la mort de Sisara, leur général, elle chanta aussitôt un cantique, et le consacra dévotement aux louanges du Seigneur. Bien plus glorieuse sera la victoire que vous remporterez par la grâce deDieu,vous et vos filles, sur des ennemis infiniment plus redoutables ; bien plus glorieux aussi sera votre cantique , et vous le chanterez avec une joie si complète et si vive , que ni la joie ni le cantique ne cesseront plus jamais dans votre cœur. Vousserez'pour les servantes de Dieu, c'est-à-dire pour l'armée céleste, ce que Débora fut pour le peuple juif. Et ce combat, dont le prix est inestimable , nul temps , nul événement ne viendra le ralentir : votre victoire seule y mettra un terme. Le nom de Débora , votre érudition le sait bien , signifie en langue hébraïque Abeille : vous serez encore en cela une Débora , c'est-à-dire une abeille. En efiet, vous composerez un cher trésor de miel, mais non pas pour vous seule, car tous les sucs précieux que vous aurez recueillis en divers endroits et de difTércnts calices, vous les reverserez par votre exemple, par vos paroles, par tous les moyens possibles , dans lame des sœurs de votre maison ou des autres femmes. Dans le court espace de celte
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vie morlcllr , vous vous rassasierez vous-mAinc iU' In socrète clou- (•(Mir (les saillies l'Vrilures, et voire prédicaliori ( (Milimielle en rassusiera vos S(purs hieiilieureuses jiis«|u à ce jour promis, où , selon lu parole du proplièti», les moiilaf^ues distilleront l'éternelle douceur, et les collines coiilenuil le lait et le miel. l'Ji ellrt, hieii (jiie cela soit dit du temps d(^ la i^rAce, rieu n empêche, et m<>me il est plus doux de l'entendre du tem|)s de la f;loire.
(lombieu je me plairais à iirolon^ier lon^-temps avec vous un semblable entretien! Votre érudition si célèbre me charme, et les éloges que plusieurs personnes ont donnés à votre haute piété sont un attrait bien |)lus puissant encore. Plut à Dieu que notre abbaye de Cluny vous eut possédée ! Plut à Dieu que cette agréable prison de Marcinien vous eût renfermée avec les autres servantes du Christ qui attendaient dans les fers la céleste liberté î J'aurais préféré les trésors de la religion et de la science aux richesses des rois les plus fastueux, et j'aurais vu avec ravissement le sublime collège de ces saintes sœurs emprunter à votre présence des clartés plus divines et plus rayonnantes. Vous auriez eu vous-même à vous féliciter de ce glorieux entourage , et vous auriez admiré la plus haute noblesse du monde et tout son orgueil foulés aux pieds. Vous auriez vu toutes les surabondances du luxe mondain échangées contre le dénument le plus complet , et les vases impurs du démon devenus tout-à-coup les temples sans tache du Saint-Esprit. Vous auriez vu ces jeunes filles du Seigneur, dérobées à Satan ou au monde comme par un larcin, élever
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sur les fondements de l'innocence les hautes murailles des vertus, et conduire jusqu'aux sommets du ciel la tour de leur divine architecture. Vous auriez tressailli de joie en voyant ces jeunes fleurs d'angélique virginité réunies aux plus chastes des veuves , toutes ensemble soutenant la gloire de cette heureuse et magnifique résurrection , et sous l'étroite voûte de la geôle , déjà corporellement ensevelies dans le sépulcre de l'immortelle espérance. Toutes ces choses, et de plus grandes peut-être, vous sont données par le ciel , à vous et à vos compagnes , et il serait difficile, sans doute, de rien ajouter à votre zèle pour toutes les perfections chrétiennes; mais notre communauté trouverait les avantages les plus désirables dans l'accession des grâces précieuses que vous possédez.
Toutefois, si la providence de Dieu , dispensatrice de toutes choses , nous a refusé les fruits de votre présence, du moins nous a-t-elle accordé celle de Thomme qui vous appartient, de l'homme, dis-je , qu'il faut nommer souvent, et toujours avec honneur, le serviteur et le véritable philosophe du Christ , le Maître , Pierre Abailard , que la Providence divine a bien voulu nous envoyer à Cluny dans les dernières années de sa vie ; nous pouvons dire aussi qu'elle nous a fait dans sa personne et dans ses exemples un don mille fois plus précieux que l'or et les perles. Quant à la vie édifiante et pleine d'humilité et de dévotion qu'il a menée au milieu de nous, il n'y a qu'une voix dans toute la communauté ])our lui rendre témoignage ; la louange de tant de vertus
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fie saurait h'nir <mi (|url(jii('s mois. Si jr in' me Iromjx', ]<• ru* mr r;i|)|iril(* pas avoir mi s(»ii pareil pour I liiiinilit/' dans l.i dtiii.iK Ikr{ le vAlcmiMit. Tel rlail son ahaiidon à ce sujet, «ju aux y<Mi\ les |)Ius alleiitirs saint (leruiain n'aurait pu p.iriîlre j>lus 11(^1'^^'. ni saint Martin lui-ni^nie plus pauvre. I)ans ce f;rand truu|M'au de nos frères, où je le formais d'occuper le premier ran^ , il paraissait le dernier de tous par l'extrAme misère de son vêtement. Je m'étonnais souvent, dans les processions, lorsqu'il marchait devant moi avec les autres iVères , selon l'ordre cérémonial , et je ne revenais point de voir un homme d'un nom si fameux faire si peu de cas de lui-même, et se réduire à un tel abaissement. Bien difl'érent de ces professeurs de religion que nous voyons rechercher jusque dans l'habit sacré, dont ils sont revêtus, les vanités d'un luxe mondain, pour lui rien n'était trop simple, il se contentait du plus strict nécessaire. Il apportait ce même esprit d'austérité et de privation dans sa nourriture , dans sa boisson , dans tous les soins du corps ; tout ce qui est superflu , tout ce qui n'est pas absolument indispensable, il s en refusait l'usage, et le condamnait sévèrement, par sa parole et son exemple, aussi bien pour lui-même que pour les autres. Sa lecture était assidue, sa prière incessante, son silence continuel, à moins qu'il ne fut questionné par les frères, ou que les conférences générales du couvent sur les choses divines ne le forçassent de parler. Il s'approchait des sacrements aussi souvent qu'il lui était possible, et depuis que ma lettre et mon entremise dévouée l'avaient fait rentrer en grâce auprès du saint- 11. 28
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siépc, il les fréquentait presque sans interruption. Que dirai-je de plus? Son esprit, sa bouche, sa conduite, méditait, enseignait, manifestait des choses toujours divines , toujours philosophiques , toujours savantes.
Ainsi vécut parmi nous cet homme simple et droit , craignant Dieu et se détournant du mal : ainsi nous l'avons vu consacrer à Dieu les derniers jours de sa vie. Comme il était tourmenté plus qu à 1 ordinaire par la psore et d'autres infirmités , je l'envoyai à Chûlons pour y prendre du repos. La beauté du climat , qui en fait une des plus belles parties de notre Bourgogne, m'avait engagé à lui chercher une retraite près de cette ville , sur les bords de la Saône. Là, autant que sa santé pouvait le permettre , revenant à ses anciennes études , il pâlissait sur ses livres : semblable à Grégoire le Grand, il ne laissait passer aucun instant sans prier, ou lire , ou écrire, ou dicter. L'arrivée du Visiteur annoncé dans l'Évangile le trouva dans l'exercice de ces divines occupations;
elle le trouva, non pas endormi, comme bien d'autres, mais veillant et préparé ; elle le trouva veillant véritablement , et l'appela aux noces de 1 éternité, non pas comme une vierge folle, mais comme une vierge prudente; car il apportait avec lui sa lampe pleine d huile, c'est-à-dire une conscience remplie du témoignage d'une sainte vie. Lorsqu'il fallut payer à la mort la dette commune de l'humanité, la maladie qui devait l'emporter empira promptement, et le réduisit bientôt à l'extrémité. Avec quelles dispositions saintes, pieuses cl (allioli(|ues, il confessa d'abord la
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Toi dans la((U(>llo il niouiail , rrisiiito h(*s |MM'lirH! Av(;<' ({iicl < liairurciix riaii , (|U('II(' |Hiissarilr aspiration de ((riir, il rrriil h? vialiijiii; (lu sii|»n^ine voja^i', le f;a^c de la vk! clcrrH'llc, «•'♦•Hl-à-dir«; le corps du divin Ht'd('ni|»l<Mir î Avec (pirllc ferveur de i'uh'l' il lui recommanda son corps et son anje, ic i et dans I rlernih'*! Tons les Irùres religieux en liirenl lémoins, avec la communauté entière dii couvent où repose le corps de saint Marcel martyr.
l'elle fut la lin qui couronna les jours du Maître, Pierre Ahailard. Celui qui par la gloire de son enseignement avait rempli presque tout I univers de sa parole et de son nom , rentra à 1 école de celui qui a dit : « Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur; » et persévérant dans la douceur et Ihumilité, il alla, nous devons le croire, rejoindre son divin Maître.
Aussi , vénérable et très-chère sœur en Jésus-Christ , celui auquel vous avez été unie d'abord par les liens de la chair, ensuite par les liens plus sacrés et par conséquent plus étroits encore de l'amour divin; celui, dis-je, qui était votre compagnon et votre guide dans le service de Dieu , le Sauveur à présent le réchauffe dans son sein , au lieu de vous , ou comme un autre vous-même ; mais au jour de la venue du Seigneur, et de la voix de l'Archange, et de Dieu descendant du ciel aux sons éclatants de la trompette , il vous le réserve, et vous le rendra par sa grâce, n'en doutez pas.
Souvenez-vous donc de lui en Jésus-Christ, et recommandezle avec sollicitude aux saintes sœurs qui servent avec vous le Seigneur, sans oublier dans vos prières les frères de notre congréga-
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lion, et lessœiirs qui, par toute la terre, servent, selon leur pouvoir, le même Dieu que vous.
Adieu.
PAR PIERRE LE VÉNÉRABLE
ABBÉ DE CLUNY
Le Socralc de îa France, le Platon sublime de rOccident , notre Aristotc, l'égal ou le maître de tous les logiciens passés et présents; le prince reconnu delà science, dans tout l'univers : génie varié , subtil, pénétrant ; vainqueur de tous les obstacles par la force de sa raison et la grâce de sa parole : tel était Abailard : mais il a remporté sa plus grande victoire lorsque , revêtant l'habit religieux de Cluny et les mœurs monastiques , il passa , dans le camp du Christ , à la véritable philosophie ; c'est là qu'il a dignement terminé sa longue carrière , le onzième jour des calendes de mai, et qu'il nous a laissé l'espérance de voir son nom figurer un jour parmi ceux des philosophes chrétiens.
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A l'ii.niiF. , son Irôs-rôvcroiid paslour et pd'io, vciu-rable abbc <lc Cliiny,
IIeluïsc , humble servante de Dieu, et la sienne,
l'esprit (le la grâce du salut.
A divine miséricorde, et avec elle votre
condescendance, nous a visitées. Nous
nous félicitons de ce que votre gran-
; deur a daigné descendre jusqu'à notre
^^^ petitesse , et nous en sommes fières, car votre visite est un grand honneur ^^ môme pour les plus grands. Les autres savent combien la présence de votre Sublimité leur a apporté d'avantages ; pour moi, il m'est impossible, je ne dis pas seulement d'exprimer par des mots, mais d'embrasser dans ma pensée tout le
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bienfait et toute la douceur de votre visite. Vous , notre abbé , notre seigneur, vous avez franchi notre seuil , Tan dernier , le seizième jour des calendes de décembre, et vous avez célébré une messe spéciale pour nous recommander au Saint-Esprit. Dans le chapitre , vous nous avez nourries de la parole divine , et votre bouche a fait notre éloge : vous nous avez rendu le corps du Maître , et vous nous avez accordé le bénéfice de Cluny. Moimême , qui ne suis pas digne du nom de votre servante , votre sublime humilité n'a point dédaigné de me donner dans votre lettre et dans votre entretien le nom de sœur : comme un gage particulier de votre sincère affection, vous m'avez donné un Tricenarium que le couvent de Cluny doit acquitter après ma mort au profit de mon ame, et vous avez ajouté que vous auriez soin de confirmer ce don par l'apposition de votre sceau. Ce que vous avez eu la bonté de promettre à votre sœur, je dirais mieux à votre servante, veuillez , mon frère, je dirais mieux, mon seigneur, veuillez l'accomplir.
Plaise à votre bonté de m'envoyer un autre sceau, dans lequel l'absolution du Maître soit contenue en termes clairs, afin qu'il soit suspendu à son tombeau.
Souvenez - vous aussi, pour l'amour de Dieu, de notre fils Astralabe , qui est aussi le vôtre , afin d'obtenir pour lui une prébende de l'évoque de Paris ou de tout autre diocèse.
Adieu; que le Seigneur vous garde, et nous accorde quelquefois la faveur de votre |)résen(e.
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DE PIERRE LE VÉNÉRABLE
ABBli PE CLUNY,
A IIELOÏSE.
A notre vénérable et tiés-clièrc sœur, bcrvanlc de Dieu, HtLOïsE,
Supérieure et Maîtresse des servantes de Dieu,
son frère Pierre, humble Abbé de Clunv t
La plénitude du salut parle Seigneur, et celle de notre amour en Jésus-Christ.
EST avec une joie bien vive que j'ai lu la lettre de votre sainteté , car j'ai re-
connu que ma visite à votre couvent n'avait point glissé sans laisser de trace; non seulement j'ai été avec vous , mais depuis ce temps je ne vous ai point quittées. L'hospitalité que vous m'avez donnée n'a pas été comme le souvenir de l'hôte d'une nuit , qui arrive la veille et part le lendemain ; je n'ai pas été chez vous l'étranger ni le
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pèlerin ; j'ai eu mon droit de cité dans la demeure des saintes , ma place au foyer du Seigneur. Toutes les circonstances de mon séjour se sont si bien fixées dans votre religieuse mémoire , vos cœurs bienveillants en ont si bien retenu les impressions , malgré sa brièveté , que vous n'avez laissé tomber aucune de mes paroles. Celles que j'ai prononcées pour votre instruction, celles même qui pouvaient paraître sans valeur, vous avez tout recueilli, la sincérité de votre affection a tout gravé dans votre esprit , comme des mots puissants, comme des mots célestes et dignes de toute votre vénération , comme les paroles mêmes ou les actions du Christ. Peut-être cette attention extrême vous a-t-elle été inspirée par la recommandation contenue dans notre règle commune, celle qui appartient à la fois à Cluny et au Paraclet , et qui nous ordonne d'adorer le Christ dans nos hôtes, car nous le recevons avec eux. N'avez-vous pas aussi songé à cette parole relative aux supérieurs , quoique je ne sois pas votre supérieur : « Celui qui vous écoute m'écoute moi-même. » — Plaise au ciel que j'obtienne constamment auprès de vous la même faveur : daignez vous souvenir de moi , et implorer pour mon ame la miséricorde du Tout- Puissant, avec le saint troupeau qui vous est confié. De mon côté , je vous offre tout le retour d'affection qui m'est possible ; car long-temps avant de vous avoir vue , et surtout depuis que je vous connais , je vous ai réservé dans la profonde intimité de mon cœur la place d un amour vrai, solide et digne de vous. Le (lofi d'uîi Triccuarium que je vous al fai( (juand j'étais chez
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vous, je vous le coiifirnK' , al)^«<'iit , p.ir un /•( rit sccIN' dr mon «coau, fomnu' vous eu uvez témoi^ué le désir.
Je vous envoie aussi , comme vousTovez d<'maii(lé, ral)M)lu(ioii du Maître Abailani sur un (lan hrmin , éf^alcinnit /< rit»* de ma main et scellée de mon sceau.
Pour votre Astralahe, qui est aussi le iiAtre, à cause de vous. dus que j'en trouverai le moyen , je m'ellorcerai , et ce sera une Jurande satisfaction pour moi , de lui procurer luie |irél)ende dans quelqu'une de nos églises de premier ordre. La chose toutefois est difficile; car, je l'ai déjà souvent éprouvé , lorsqu'il s'agit d(î donner des prébendes dans leurs églises , les évoques ne se montrent guère accommodants; ils ont toujours des objections et des fins de non recevoir. Je ferai cependant pour vous tout ce que je pourrai et dès que je le pourrai.
Adieu !
ABSOLUTION DE PIERRE ABAILARD
Moi , Pierre , abbé de Cluny , qui ai reçu Pierre Abailard comme moine de Cluny, et qui ai concédé son corps, transporté furtivement à Héloïse, abbesse , et aux religieuses du Paraclct , par l'autorité de Dieu tout-puissant et de tous les saints, je l'absous d'office de tous ses péchés.
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im:tijo aij.elahdo et hklotssa
(ym^o
OTITO EPISCOms IIUSKNr,E\SIS,
l.Ill. 1, DE REBUS GESTIS FRIDERICI I, niPKR. — (AI». XI. VII, XLVIII ET \l.l\.
MI*- SlFri.E.
g^> RAT autom]>ernarilus('.lar<Tvallensis al)bas,tàme\ cliristianœ religionis fervore zelotypus, quàm e\ liabitudinali mansiieludine quodammodo credulus ; nt et magistros,
'UJ^
(|uihumanis rationibus, seculari sapientiA confisi, nimiùm iiiharebant, abhorreret , et siquicquam ei christianae fidei absonum de ta-
* Nous avons sous les yeux une liste de cent soixanle-quinze auteurs qui ont parlé «l'Abailard. Nous en citerons seulement quelques-uns , sans observer scrupuleusement l'ordre chronologique.
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Iibus dit ciel ur, facile aurem praeberel. E\ qiio factum est, ut non innlto antè hos dies, ipso aiictore, primo ab episcopis Galliae , post à Romano Pontifice Petro Ahœlardo silentium impositum fuerit. Petrus iste ex eu Galliae provinciû , quae nunc ab incolis Britannia dicitur, originem trahens (est enim prsedicta terra clericorum acuta ingénia et artibus applicata habentium , sed ad alia negotia penc stolidorum ferax), is, inquam, litterarum studiis,aliisque facetiis ab ineunte œtate deditus fuit , sed tàm arrogans , suoque tantùm ingenio confidens , ut vix ad audiendos magistros ab altitudine mentis suœ humiliatus descenderet. Habuit tamen primo praeceptorem Rozelinum quemdam , qui primus nostris temporibus in Logicâ sententiam vocum instituit : et post ad gravissimos viros Anselmum Laudunensem , Guilhelmum Campellensem Catalauni episcopum migrans , ipsorumque dictorum pondus , tanquàm subtilitatis acumine vacuum judicans , non diù sustinuit. Inde magistrum induens Parrbisios venit , plurimùm in inventionum subtilitate non soliim ad philosopbiam nccessariarum , sed et pro commovendis ad jocos animis bomiiuim utilium valens. Ubi occasionc quûdam satis notA non beno tractatus, monachus in monasterio Sancti Dionysii effectus est. Ibi diu noctuque lintioni ac méditation! incubans , de acuto acutior, de littcralo eflicitur litteratior : in tantum ut post aliquod tempus ab obedienliA abbalis sui solutus ad publicum prodiret , docendi([ue rursùs oflicium assumeret. Sententiam ergo vocum seu noniiniiiii III iiiiluriili tcncns facullalc , non caulè tlicologia» admis-
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lUll. t^hiarù de ÎIUUCI'^ I rmilalr (l^^^rl^ et 's( tiIm'IIs (n's |iiTsoii.i»
quas saïu'tn Eo(*l<*sia non \a(-ii;i iit>iiiiii.i i.iiiiuiii, miI irs di^tnu ta*», siiis(|ii(' |M'()|M'i('(jitilMis (li.s( rcla^ , lia< Imiis et |mi' ( rrdiilil . d iidclitcr dociiil , iiiiiii.^ alU'iuiaii.^ , non huni> Uhii^ (>\('ni|ili^ , inlcr ca'tcra dixil : « Sicul oadcin oralio est propositio , assiini|i(io , cl coiicliisio : \{i\ cadcin cssiMilia est Pah-r, ri l'lllu^, cl Spiritiis haïK'tus.» Oli lioc Sucssioiiis piovinriali (oiilra iiiiii sMiodo Mih |>ra»S(Mili<\ Koniana' Scdis Lcf^ati ('()ii;:;n'jialA , ah r^rrjiiis viris , et noiniiiatis inat^islris , Alherico Urmcnse , cl Lciilaldo iNovarionsc , Sabelliamis ha'ri'liciis judicaliis , iihros (juos cdidiTal , proprlA manu ah opiscopis ij^ni darc coaclus csl : ïutllà sihi responiicndi faculldte , eo quod discoplandi in co perilia al) ()mnil)us suspccla liabcrctur, concessd. llirc sub Lodovico seniore Franooriim rege fada siinl.
Cap. XLMII. — Post hœc, diim rursùs pluribus diebus logcret , ma\imamque post se sociorum mullitudinem Iraheret, sedente in urbe l\onu\ Innocent io , in Francià vero Lodovico superioris Lodovici fdio régnante , ab Episcopis abbaleque Bernardo denuo ad audientiam apud Senonas evocatur, prcTsentibus Lodovico rege, ïheobaldoque Palatino comité, et aliis nobilibus , de populoque innnmeris. Ubi dùm de fide suà discuteretur, seditionem populi timens, Apostolicœ Sedis prœsentiam appellavil. Episcopi vero simul et abbas , missà ad Romanam Ecclesiam legatione , ac eis pro quibus impetebatur capilulis , damnalionis. ojiis sententiam in litteris reportaverunt
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(Jap. XLIX. — Petriis damnationem sui dogmatis à RomanA Ecclesii\ confirmatam cognoscens , ad Cluniacense cœnobium se contiilit , Apologcticum scribens, prœdictorum capitulorum partim vcrba , ex toto autem sensum negans qui sic incipit : « Ne juxtà Boetianum illud proœmiis nihil afferentibus tempus teratur, ad rem ipsam veniendum est , ut innocentiam meam ipsa rerum veritas potiùs quàm verborum excuset prolixitas. » Haec autem pauca de multis contra eum posita sufficiant capitula :
(( Quod Pater sit plena potentia , Filius quœdam potentia , Spiritus sanctus nuUa potentia.
« Quod Spiritus sanctus non sit de substantiâ Patris.
(( Quod Spiritus sanctus sit anima mundi.
(( Quod Cbristus non assumpsit carnem, ut nos à jugo diaboli
liberaret.
(( Quod non peccaverunt qui Christum ignoranter crucifixerunt. »
Ipse verô non multis post diebus , coràm fratribus suis fidem
suam humilitcr exponens, in eodem vitam (inivit cœnobio.
JRADUCTIO.y.
IJcrnanJ était alors abbé de Clairvaux. Sa douceur babituclle et sou zèle ombrageux pour la religion le rendaient naturellement crédule. Il avait en horreur les maîtres qui croyaient à la sagesse du siècle, et (|ui rtaient trop attachés à la raison humaine. Aussi prêtait-il facilement l'orcilir
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à (ouïes les acciisalions dirigrc» coiilnr nix nu sujet de b foi clir<'iienn<v (le fui h son inslijs'alion que les (^v^Vjues «le France cl le «souverain l'onlife inïposèrcnl silence à rirrrr Ahuilard. (le Pierre dlait «le l.i province de
France que ses lialtitanls noinnienl aujour.l'liui Ilrelagne Dès wn
jeune A^'e , il s'appliijua loiit ciilier .'i r('lii<le «les lettres et aux exercices de l'esprit ; mais il élail si présomptueux (;t si plein .le coriliance il.iiis son génie, qu'il conscnlailà peine ù descendre des hauteurs de son intelligence pour écouler les leçons de ses maîtres. Il eut d'abord pour précepteur un nommé Ilo/elin, qui le premier, dans notre siècle, introduisit dans la logique le système nominaliste. Il visita ensuite les savants professeurs Anselme de Laon et (luillaume de (Jjampcaux , évèque de Cliàlons, et se lassa bientôt de leurs graves enseignements, parce (ju'ils manquaient à ses yeux de subtilité et de finesse. Maître lui-même, il vint à Paris, et déploya une grande sagacité dans toutes les matières de la philosophie, en amusant les esprits par les ruses et les détours de la scolastiquc. Maltraité dans une circonstance bien connue, il prit l'habit de moine dans le monastère de Saint-Denis. Là, courbé nuit et jour sur les livres, enfoncé dans la méditation , il aiguisa encore son esprit déjà si pénétrant , il agrandit le trésor de sa science, et délivré bientôt de l'obéissance envers son abbé , il se présenta derechef en public, et reprit le cours de ses leçons
Dans le synode provincial qui fut réuni contre lui à Soissons, sous la présidence du Légat du Saint-Siège, il fut déclaré hérétique sabellicn , et forcé par les évéques à jeter au feu de sa propre main le livre qu'il avait composé, et la liberté de répondre et de se justifier lui fut refusée j tant on avait peur de son habileté consommée dans la dialectique. Ces choses se passèrent sous Louis le Jeune , roi de France.
Chap. XLVIU. — Plus tard, le succès et l'influence extraordinaire de ses leçons provoquèrent la réunion d'un nouveau concile à Sens, auquel assistèrent le roi Louis, Thibauld , comte palatin , et une foule de nobles.
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IVndanl qu'on discutait ses principes, craignant une sédition du peuple , il til appel au Sainl-Siége. Mais les évêques et l'abbé de Clairvaux se hâtèrent d'envoyer à Rome des messagers porteurs des chefs intentés contre lui, et qui revinrent aussitôt avec une lettre d'Innocent, contenant lu condamnation d'Abailard.
Chap.XLlX.— Celui-ci connaissant que la sentence des évèques avait été confirmée par l'Église romaine , se retira dans le monastère de Cluny , et composa une Apologie , où il rejette en partie les textes hérétiques qu'on lui attribue , et proteste de son orthodoxie
Peu de temps après , il mourut dans le même monastère , en présence de ses frères , et dans tous les scnliments de rhumilité et de la foi.
SANCTLS BEKNAKDUS.
EPISTOLA Al) i»APAM INNOCENTILM II.
liabetis iii Franciû novum de Magistro tlieologum , qui
ab ineunte aîtate suû , in dialeclicà lusit : mine in Scripluris sacris insanit. Qui, dùni omnium quji3 suntin cœlo sursùm, cl quu', in tcrrA dcorsùm nihil pnctcr se solum nescio (juid ncscire dignatur, ponit in cœlo os suum
rnADL'crioy.
\'nus avez rn l'inncr un tiiéolo^icn i\r fiaicho (|;ilr , nn^iièrr'
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iniillif irrcolc , i|iii «1rs s;i jiMiiicssc i»'esl rHcririH' «I/ihh I.i ilial(*(ii(|ii4; , ri tJi'v raisoiinr auj<MM<l'lini SIM les s.iinlcs KrriliircH. Dr loiihs Ich rlioics qui non! iiii v'iv\ ri SIM II hTic , i«' iir sais cv (in'il «hiignr ignorer, *i n* \\'r<^i liiiiMi^iiHv Aimsi fail il de sa voi\ I'imIm» du (ici
(.AlirUIDlIS MONACIîrS CîSTRHCIKNSfS,
I> KIMSroi \ \H IIKMIKIM AIHANKNSKM KIMSi OIM M.
Aiidivi otiam quoil siipor clamnadono Pciri Aha'Iardi dili^oiitia vestra dosidoiTt pleniùs ik^ssc simililer voritatom , nijus lihollos piaMiionioriaMlomimis Tnnocontius Papa II, iii urho UomA , et in Ecclcsiû beati Pétri incendie celebri concremavit , apostolicA auctoritate haTcticum illum denuncians. Nàm et antè plures annos vcnerabilis quidam Cardinalis et Legatus Romanaî Ecclesia* Cono nomine, regularis quondàmcanonicus EcclesiœSancti Nicolai de Corvasiâ , Tbeologiam ejus Suessione concilium celebrans similiter concremavcrat , ipsum Petrum pra^sentem argiiens et convictum de bœretici^ pravitate condemnans. Undè vestro si placuerit desiderio , per Libellum de vit A sancti Bernardi et per ejus epistolas niissas ad Curiam satisfiet. Inveni tamen in Claràvalle Libellum cujusdam abbatis nigrorum monachorum , quo errores ejusdem Pétri notantur, quem et olim me vidisse recordor, sed à multis annis , ut custodes librorum asserunt , studiosè
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([u.Tsitus , primus quatcrnio non potuit inveniri. Propter quod propositi nostri est , in Franciam destinare ad monastcrium , cujiis abbas extitit, qui cumdeni Librum composait, et si recupcrare potero, transcribi facere codicem totum, et mittere vobis. Credo enim qnôd vestr«e inqiiisitioni sufficere debeat ut cognoscatis, quie , qucmadmodùm , quarù sinl condemnata.
TEULFLIS ,
LIB. II AISNALIUM MORINIENSIS COENOBII.
Petrus Abœlardus monachus et abbas , vir erat religiosus , excellcntissimarum reclor scholarum , ad quas penù de tota latinitate viri litterati confluebant.
lOANNES CORNUBIENSIS ,
IIS EULOGIO
Magister Petrus Aba'Iardus in ThoologiA suA sir dissent : Quid est dlrere Deuni fieri liomineni , nisi divinam subslantiam , quir spiritualis est , liunwuiaui , (jua» corporea est , sibi unire in per-
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s()ii;\in mmm ? l'.l |»;inln post : l'Viv m nniin vM mn^islri IN'tn
Aha'Ianli (Io( Iriii;». |M;i\.r asscTlioiii patror iiiari non valet. Si prava osl , <alli<>li(a' inoIrNsioni pra-judicarr non deln'l. Ouôd verô A ina^islro Vrivo Ahadardo liane opinioiumi suani ina^'islcr Pctnis Loml)ardns acccjKTil , cù ina^ns siis|)i(atus suni , «piia hbriirn il luni fmpiiMiUT pra' manihiis lialuîhal ; <'t fortù iniin'is dilip'fitrr sinj;ula |HMsrnilans , ni ipii ex usu maj^is <piàni ex arW. dispnlandi pcTiliani lialxTcl.
K()Hi:ilTUS S. MAUIANÏ APUD AUTISSIODOIUM MONACIILS,
IN CURONOLOGIA.
Anno Domini MCXL Scnonis , pnTsente regc Ludovico , cpiscoporum et abbatum rcb<:;iosorum fit conventiis contra Petrum Abailardum. Hic ingenio subtilissimus , mirabilisque philosophus, qui construxerat cœnobium in territorio Trecassino in prato quodam ubi légère solitus fuerat. In quo sanctimoniales plurimas episcopali auctoritate congregavit , quod Paracletum nominavit . Quibus sanctimonialibns Heloissam quondàm uxorem suam religiosam feminam , et litteris tàm hebraïcis quàm latinis adprimè eruditam pnTfecit abbatissam. Qua? verè ipsius arnica magnam ei il. 31
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post mortem in assiduis precibus fidcm conscrvavit , corpusqiie ejus de loco ubi obierat , transtulit ad prijedictum cœnobium.
IN APPENDICE AD SIGEBERTUM, SUB ANNUM MCXL
Senonis présente rege Ludovico, episcoporum et abbatum religiosorum fit conventus contra Petrum Abaelardum, qui quâdam profana verborura vel sensuum novitate Ecclesiam scandalizabat, qui ab eis interpellatus, cùmesset responsurus,de justitiûveritus, audientiam apostolicîB Sedis appellavit, et sic evadens non multô post Cabiloni ad Sanctum Marcellum obiit. — « Eadem refert Bernardus Guido in fine Innocentii II papaî , nec non anonymus Chronici Lemovicensis scriptor. »
HENRICIS DE GANDAVO,
I.IB. DE ILLUSTRIBUS ECCLES. SCRIPTORIBl'S CAP. XVI
IVtrus dictus Abailardus, dialcctica^ peritiîr , imo omnium li-
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iM'ialiiiiu iirliiiin iiisi^iiis. thrologica* m liol.r rrrtor, M'ripHÎt iihruni (|ii(MM vocavil rii(M)l()^iain siuiin, ot niiiim ({iicin npiirllavit .S'rWo (r ipsnin , ol (|iia'(lain alia. Scd h luîato |{«îrnanlo (ilar.i'vallrfisi ahhaltî haTclica ali(|iia in scnpiis suis scMisiss»' convirliis ost in roiK'ilio StMJoiUMisi.
AUCTAUIUM IIKMUCI DE (iANDAVO,
CAP. III
Petrus dialecticus, cognomento Abailardus , subtili abusus ingeiiio, aliqna conscripsit, inter quîB excellunt libri Theologioî, et liber, cui tituliis , Scito te ipsum. Composuit et metrico stylo Hymnos in monasterio, quod vocatur Paraclitum , decantandos.
CANONICUS SANCTI MAHÏIN[ TUROISENSIS,
IN CIIRONICO AD ANNUM MCXL.
Tune Seiionis présente rege Ludovico , episcoporum et abbas tum factus est conventus contra raagistrum Petrum Abailardum,
2U TESTIMONIA VETEUIM.
qui quûdam profanA verborum et sensuum novitate Ecclesiam perturbârat. Qui ab eis intcrpellatus, et de juslitiA veritus, ad apostolicae Sedis audientiam appellavit,et sic evadens non multo post Cabiloni, apud Sanclum Marccllum obiit. Construxerat enim cœnobium in territorio Trecacensi , in prato quodam ubi légère solitus fuerat , quod Paraclitum nominavit , in quo sanctimoniales plurimas congregavit, et qiiamdam religiosam feminam quondàm uxorem suam , litteris latinis et hebraïcis eruditam, eis abbatissam praefecit. Quœ verè ipsius arnica , magnam ei post mortem in assiduis precibus fidem servavit : corpusque ejus de loco ubi obierat, transtulit ad prœdictum cœnobium , in cujus tumulo hoc epitaphium est insertum.
Est satis in titulo , Petrus hic jaccl Abailardus. Cui soli patuit scibilc quicquid erat.
Haec nàmque , sicut dicitur , in œgritudine ultimA posita praecepit, ut mortua intrà mariti tumulum poneretur. Et sic eAdem defunctA ad tumulum apcrtum deportatA, maritusejus, qui multis diebus antè eam defunctus fuerat, clevatis brachiis illam recepit, et ità eam amplexatus brachia sua strinxit.
TliADVCTIOS.
A celle cpojjue, il se tint à Sens un concile auquel assista le roi Louis, Il une foule d'évèques cl d'abbés. Ce concile élail réuni contre le niaîlre
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iMcrrc Ahailanl, «fiii avait Jrh^ le (nmlttc daiin rK^lisc par l.i iioiivrauU'r l»r(»raii() (le ses parolrs rt non iii(cr|tn'(alioii «Irs du^'ini'H rrliKioiiK. liilcrrogé, mais se «ItMiaiil de lu jii.^licr dr si-h jn^'s, il m a|i|icla an Saiiit-Sii'gc, cl se relira potir aller bieiHôl mourir à CJiAloiis, «i.ms le roiivent île Saint- Marcel.
Il avait eonstruH sur le territoire de Troyes, au milieu «rniie plaine oii il avait cunltime «le faire ses lectures, nu ermitage (lu'il nomma l'araclcl. Il y rassembla un grand nomI)r<> de religieuses , et mita leur tèle, en qualité d'abhesse, une pieus(^ femme qui avait été autrefois son épouse, cl remplie de la science des lettres latines et hébraniues. KIlc fut bien véritablement son amie, car a|)rès sa mort elle lui conserva, au milieu de ses prières conlinuelles , la lidélilé autrefois jurée, lit transporter son corps dans ce même couvent , et graver sur sa tombe l'épitaplic suivante :
Un nom sulTil à la gloire de ce tombeau : ci-gil Pierre Abailard. Seul il a su tout ce (ju'il est possible de savoir.
On rapporte que, touchant à sa dernière heure, elle ordonna que son corps fût déposé, après sa mort, dans le tombeau de son mari. Sa volonté fut exécutée. Mais quand elle fut portée dans le tombeau, et que le cercueil fut ouvert, Abailanl , qui était mort longues années auparavant, étendit les bras vers elle pour la recevoir, et les referma dans cet embrassèment.
GUILLELMUS ABBAS SANCTI THEODOKICI
EPISTOLA Al) FRATHES DE MONTE DEI.
Sunt prœtereà et alla opuscula nostra. Tractatus duo, primus de Couleinplando Deo, altcr de naturà et dignitate amoris , li-
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bollijs de SaiTamonto altaris , et super C.antica canticorum ad illum locum : « Paululùm ciim pertransissem eos , invcni quem diligit anima mea.))Nàm contra Petrum Abœlardiim, qui pra'dictum opus ne perficerem efïecit, exindè scripsi. Neque enim integrum niilii fore arbitrabar tàm delicato intùs vacare otio, ipso foris fines fidei nostrœ nudato, ut dicitur, gladio tàm crudeliter depopulantc. Contra ipsum crgo quod scripsi, quia de fontibus sanctorum Patrura hausi, melius est, si itè vobis placuerit, utsuppresso nomine meo inter anonyma relinquatur.
VIEUX POETE FRANÇAIS
Pierre Abalanl en un eh.ipitre Où il parle de franc arbitre,
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Nous (ii( niiisi en vrrilr , <Juo c'oMt iinr lial>ili(<^ h'iiiir viiiiltMitt' niisoiuiaMc , S(ii( (Ir lucii iiii (Ir mal |ir(>iial>l(' , l*nr (jraco rs! .'i birn faire «'luIiiH' l'.l .1 mal i|ii.imi lilc (Icsclmc.
JEAN DE MEIINC , dit CLOPINKL
rxTUMT nu RO'MxN 1)1. 1.4 nosi:.
Pierre Abayclart or confesse Que seur llcloys seur abesse Du Paraclit qui fu samye Acorder ne si uouloit mye Pour riens qui la teinst a famé Ains li faisoit la bonne dame Bien entendant et bien lectrec Et bien amant et bien amce Argumens pour li cbastier Quil se gardast de marier Et li prouoit par escriplures Et par raisons uiues et pures Condicion de raariaige Combien que li famé soit saige
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Car les liurcs auoit bien leuz lîien estudiez et bien ueuz Et li murs femenins sauoit Cartrestous en lui les auoit Et requeroit que il amast Mes que nul droit ne reclamast Fors que de grâce et de franchise Sans seignorie et sans meslrise Et qui puet bien estudier Tout seul tout franc sans soi lier Et quil entendist a lesluide Qui de science nest pas uuide Et li redisoit toutesuoyes Que plus plaisans ierent les ioyes Et li solas plus en cressoient Quant plus atart scntreueoient Mes il si corn escript nous a Qui tant lamoit, puis lespousa Contre son amonncstement Si li en mescheut malement.
Car puisque furent ce mensemble A la cort dambcdeus ensemble Dargentoil nonnain revestue
A Paris en son lict de nuis Dont moult ot travax et anuis Et fu pour celle meschcance Moines a Saint Denis en France Puis nbbes dun autre abcie Puis après fonda en sa nie
l'iio alxMO nMioiiiincr Qui (*At (lu l\iiM(-|il iioininrr Dont lIcloy.H si fil iilirsso (^)(ii (ItMianl icri iwMiii.iin iirofcsso )'\\\o mci^iiH's nous \r nu-nuir l'A csci i|)t cl lien ol pas lioiitc A son ami (|ti(> tant atnoit One |KTe cl sci^'nor lo clainoil Une nicrnoillenso parole One tnoull lie penl leniironla foie Et est escript en ces cspitrc-^ Qui cerchcroit bien les chapitres Et li manda par Icllrc expresse Depuis ce quelle fu abesse En celle forme gracieuse Corne famé bien amoureuse Se lemperenr qui est a Rom nie Soubs qui doiuent estre tout homme Me daignoil uouloir prendre a famé Et faire moi du monde dame Si uorroie ie miex ce dist elle Et Dieu a tcsmoing en apelle Estre ta moitresse apelee Questre emperiere clamée Mes je ne croi mie par manie Conqs puis fu nule telle famé Si aui ie que la lelreure Li mist a ce que sa nature Uaincre et dautant miex ce sauoit Les murs femenins cognoissoit II. 3-2
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Car certes se Pierre la croust Oncqiics espousee ne Icust.
GUILLELMUS NANGIUS, MONACHUS SANGTI DIONYSII.
Jiirisconsulti eiim in salebris Juris Justinianaei exercuerunt, \\h ut Àccursius glossator ad legem quinque peclum prœscriplionCy quîP est imperatorumValentiniani, Theodosii et ArcadiiC. fin. regund. in yerho prœscriptione , de eo sic scripscrit : « Sed Petrus Bailardus qui se jactavit quod ex quâlibet quantumcumquc difficili litterû traheret sanum intcllcctum, hîc dixit : Nescio.» Quid mirum, si et Azo et ipse Àccursius, qui rati sunt nihil videri in jure quod h se penitùs perspectum non fuerit, ità hallucinati sint ut magnus ille Andra^as Alciatus , in illo quem de quinque pcdum prœscriplione scripsit tractatu, postquàm Petrum Bailardum celebrem suâ tempestate professorem laudavit , quod ingénue fassus csset eam Icgem à se non intelligi , ipse suorum doctorum interpretationem eludit et reprehendit , eorumque sequaces Baldum, Paulum et Salicetum , qui ex eu hanc regulam elicere conantur, non reddi solitum olim judicium de quiM([ue pedibus, id est de re levissimA; cùm variic constitutaî sint actiones de modicû glande, do pisce,deovo, /. /. ff. de fjlande leg, § GaUinarum iustit. de rerum divis. L Si propriclarius. ff. de damna infeclo, cùnique verior in-
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tcrprclalin siimi (Irliiici il r\ I \ii l.il). <niA«iiutum ni intrr vicinoniin piMMlia constitulis linihiis, «juiin|ii(' |MMliim s|».itiiim n*liii- (|U(Mr(ur. (|ii(> ire, a^ci»*, utcnjiu* (Iomuiiiin [jo.s.'^cI, cjii.sqiK; .spalii usii(a|Ho l('j;<'ManiiliA proliihita rsl, iil apud Tiilliuin 1. «le LL. <'t A(j. Irbicum de liniilihus.
JACOIUS riIIl.llMMlS.
IN Sl'PPLEMEMO SlPPLEMl- >TI ClinOMCOlUM.
JJaliardiis , natiis iii FranciA, peripateticus , et iii omnibus scientiis doctissimus , iloruit illis tcniporibus in civilate Parisiensi, composuitque multa opéra lectu dignissima. Ille in quibnsdani articulis fidei cùm videretur hœsitare, in prœsentiA Ludovici Junioris et congregationc prtTlatorum doctissimorum coactus est recantare. Itaque non solùm ab illis dubiis aut erroribus liberiim sese proestitit , sed arctâ devotione in vero monachatii reliquo vitœ spatio permansit, cum aliquot discipulis in eremo permanens , vixitque et obiit in magnA sanctitate.
XIV» SIECLE
Jungam , inquit, tôt veteribus philosophis unum recentiorem, nec valdè semotum ab œtate nostrA ; qiiàm rectè nescio, sed apud quosdam, utaudio, suspectae fidei, et profectô non humilis ingenii, Petrum illum cui Abœlardi cognomen est, qui , ut in historié suarum calamitatum longâ oratione ipse meminit, invidiae cedens , solitudinis Trecensis abdita penetravit : etsi non sine magno undiquè studiosorum conventu, quos ex multis urbibus sibi solitariodiscipulos doctrinae celebris fama contraxerat ; sine requie tamenoptatâ, quamsibiradicitùs tenaxlivor odiumqueconvulserat.
TRADUCTION
A tous ces anciens philosophes j'en ajouterai un moderne, et qui vivait à une époque peu éloignée de la nôtre, un homme dont l'orthodoxie, à tort ou à raison, fut quelquefois révoquée en doute, mais dont le génie, à coup sûr, n'est point ordinaire; je veux dire le fameux Pierre, surnommé Abailard. Ainsi qu'il le raconte lui-même dans la longue lettre qui contient l'histoire de ses malheurs, poursuivi par l'envie, il s'enfonça dans la solitude aux environs de Troycs : et ce ne fut pas sans entraîner nprès lui un immense concours d'hommes studieux, que sa grande réputation de science fif adlurr de toutes les villrs dans sa retraite, il nr put cej)endant réussir à
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Irouvrr W irpon ({u'il rlirn luiil ; la j.iloii»ip Iniacr l'I la haine de m*» ennemi» en avaient à jainui» ruiné 1rs fondenienlH.
TimiiiiMi: , \\m: m: spamimim
Pclrus, (Ualerlicus Parisiensis, dictus Aba'lardus, natioiic Callus : vir in seciilari |)liil()S()|iliiA crudilissimus, ri iii (li>iiiis Scrij)-
luris nobilitcr dodus (llaruit sub (^oiirado irn|)t'ratore III,
a II no Domini mcxl.
TRADUCTION
Pierre, dialecticien de Paris , connu sous le nom d'Abailard, originaire de France : homme profondément versé dans la philosophie séculière, et qui porta toute l'élévation de son génie dans l'interprétation des saintes Ecritures Illustre sous l'empereur Conrad III, l'an du Seigneur 1140.
AMBOESILS.
PR-CFATIO APOLOGETICA l'RO TETRO AB^LARDO.
W SIECLE
Non solùm Polyhistor, et scient iarum omnium encvclopœdiâ
25'» TESTIMOMA VETERUM.
instnictiis, et omniscius ; sed et j)hilosopliorum, et theologorum coryphœus et in suo génère princeps , primusque tlieologiae scholasticœ seu dispntatricis auctor creditus, undè illae Nominalium et Realiumsectae.DequoSamsonRlicmorumArchiepiscopuscumsuis suiïraganeis, dùm eum ad Papam déferrent, retulerunt nihil esse quod eum lateret, sive in profundo maris, sive in excelso suprà : qui in promptu de universâ philosophie, de mathematicis et etiam de quaestione quûlibet respondebat ; qui invitatus à condiscipulis, ut in obscurissimae Ezechielis prophetiae interpretatione spécimen ingenii ederet , impetrato brevis noctis spatio, toti academiae se admirabilem prœbuit. Quibus experimentis constare arbitror tantû Abselardum fuisse ingenii pernicitate et dexteritate , ut potuerit in quâlibet scientia, praesertim verô in eâ quœ aliarum regina dicitur, brevi tempore multùm profecisse, et ad melam perveiiire...ctc.
Ileloissa vero, ut altéra Susanna aut Esthera, pulchra et Deum limens, vetustissimos illos Mommorantios legitimA agnatione contingens, canonici Parisiensis non notha, sed neptis, Psalmos hebraïcè personare nb incunabulis docta , clarum sexùs sui sidus et ornnmentum , très illas linguas , nccnon mathesin , philosophiam et theologiam à viro suo cdocta , illo solo minor fuit : in
<|iiA Innias iii^ciiii dolcs , iinidciili.r , pn'tatis, |ialH'iifia> , iiiimili-- (alis. virlMluiU(|ue niintiiiin , rt |iii(li('ilia> (iinnis illiistrah.it, <|uuiii relif^iosc coliiit |M>st hrcNcin cl lurliMim aJKjtiMt iiu'iisium jiisti r(»iiiiiil)ii usuin,viri siii ctiaiii iiuiixTito oxstM'ti <H ahsciitin {linaii- (issiiiia : ut (luhitcs , plu^juc cxcinplo inatroiiis un virgmibu^i profiKM'il , vcl «mu .\rj;(Mit()!i<'nsil)iis, x'I ( iim Parnrlotcnsibns prœfiiil. Si ad inatronah' doriis , ad liii^iianiin aut Srripliirariini cognilioïKMn iiisplcias, allcrain Paiilam ; si ad custudium |»('r|M'lui pudoris , iU()riini(|U(' asjX'ritalcin , l'jistorliiuin vidorc vid(dHTis : (|iiain (*|)is(()|)i (juasi liliain, ahhalcs sororom , laici matrom dilipd)ant ; ilà al) omnibus iii rullu t*t achniratiouc habita , ut rùm vir ojus iuvidia* et calumuia' tclis jU'iMHonîtur, Mvur in cA cjusque moribus non invcnerit, quod dente Tbeouino carpere possct. Ejus Kpistolarum facundiam simul inspcxi , ut Fidiœ signum sinuil probavi ; iugenii vcro acumeu , magnumque in sacrae Scriptural , Patrumquc lectionc profectum satis indicant Problemata illa, sive dubia , qua^ domino suo prœceptori , et conjugi in Scriptis proposait discutienda : qua} qui attenté legcrit, agnoscet esse veruni quod ab Aristotele est vulgatum, non minus esse difficile quœstionembenù ponere, quàm benè solvere. PrtTtereoquàm subtiHter htPC heroina divo Bernardo abbati in Paracleti cœnobio hospitanti , etsi ille pariim candide de Abirlardo sentiret , satisfecerit percontanti , cur in Orationis Dominica; pubHca recitatione verba illa usurparet , panem nostrum supersubstantialem , ciim caetera> EccIesiîÇ vulgô quolidianum dictitent ; illa contra Griecorum dis-
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cretione fulta , quorum, ut ait Ambrosius, aucloritas major est, solum Matth'Ti textum adduxit , tcv apzo^j -hi^wj zov èr.ioixjLO'j , maluitque translationem ex hebraeo , quàm propriae linguœ Scripturam sequi , prout videre licet Epistolû v secundi libri , quae est ad eumdem D. Bernardum. Félix, ô nimium felix conjugum par, et benè concordans in dissimili fortunà matrimonium , iiec ipsâ in morte divulsum , si ille tàm benè livoris insultus , quàm illa in sequiore sexu declinare potuisset ! 0 divina viri uxorisque ingénia omnibus doctrinis excultissima, quibus nec praecedens aevum, née sequens ulla alia protulit adaequanda ! Etsi verô Heloissatantâ fuerit mansuetudine ut nullus unquàm malevolentiœ jacula in eam ausus fuerit contorquere , nullus ejus mansuetudini obstrepere, tamen quàm multa dictu gra\ ia , perpessu aspera in illam irruisse putamus : cùm illa perlatus viri, quem toto amabat pectore, sœpiùs sit petita, icta , et quasi transfossa : in suo corde sœpè perpessa est quicquid in sponsi terrestris famam et corpus potuit lividorum et inimicorum malevolentia et crudelitas. Quae spretis hujus mundi blandimentis, sese totam consecravit Jesu Sponsocœlesti, suà sponte carnem propriam crucifigens ; femina verè fortis et similis prudentibus , quas Evangelium memorat sibi multis operibus pictatis prospexisse , ne deficeret oleum in lampadibus. Batava Syren scripsit ad virgines Colonienses sub nomine Machabaeorum consecratas , romparalionem virginis et martyris , asseritque veram continentem minimum abesse à martyre ; quod martyr patiatur à carnilire canli carnom suani . virgo vel rontinens quotidiè mortificat
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( anifin siiaiii , i|>sa siii <|uo(laiiiiiio(lù rnrinfi'x. Martyr Inulil jorpiis smini, mt^o \r\ Mcliia miIu^iI cl in s|iiriiri*^ S(T\i(ii (cm rc(li;:il . <l(mial(|uc. l'.a ccrlo aptari |m)ssuiiI noslra* llcloissa', (|ua' (*(>iu'U|)ls('(Mi(iis , (»|mImis , dcliciis, rasiiii, Iiimii , ^ciiiiniH , |Mir|Mira' , voluplalihus m liAc Mt<^ rcniiiK immI , nihil .iinaiis in Imm savulo, inorlua iniiiido, s<»Iivi\ciis (iiiiisk), cmjus ut ^triii^cntiir am|»l('\il)us , colimilMiios cdobal j^cniilus , pnMihus, psalmodiis, sairA lirlioiie , silcnlio , jcjuiiiis, plis (xcupaliuiiihiis (orpiis in S(Tvi(iiU*m ro(li«;(Mis , quod in (onlincnlc non minns est lawdahilc (|uàm in virj^intî, cùin major sit virtiis placilis ahsliniiissc^ honis. Licol conlrà senlial llieronynuis dillicilioiTm vidori pinloris cuslodiam in virgine, (jua» quod non est cxperta, majus et suavius esse suspiiatur.
XVI* SIECLE
Or, tout ainsi que la fortune d'Abelard se. rendit admirable pour les diverses secousses qu il receut , se trouvant tantost audessus du vent, tantost au-dessous, aussi suis-je bien empesché de sçavoir quel jugement de bien ou de mal je dois faire sur son lïéloïse. Car combien qu'elle se fust grandement oubliée de son II. 33
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honneur avccques luy , toutesfois je me fais presque accroire que ce ne fut point tant par une passion desreiglée , que pour les bonnes et signalées parties d'esprit qui estoient en Abelard. Et qui me fait entrer en ce jugement , c'est quand elle quitta son espoux pour espouser une autre vie , aux yeux de toute la France , auparavant 1 infortune de luy. J'ai veu une lettre qu'elle luy escrivit en latin, après qu'il se fust fait moine , c'est-à-dire lorsqu'elle se voyoit du tout forbannie de l'espérance de leurs attouchements mutuels , et néantmoins vous la verrez autant passionnée comme au plus chaud de leurs amours. Le dessus de la lettre est tel : Domino suo, imo patri , etc. Là elle dit avoir leu tout au long la lettre par luy escrite à un sien amy , dans laquelle il faisoit un ample discours de toute sa vie et de ses malheurs. Pour à quoy respondre , elle proteste que tout ce qu'elle avoit fait avecques luy n'estoit pour contenter sa volonté , ou volupté , ains celle seulement d' Abelard : et que , combien que le nom d'espouse fust sans comparaison plus digne , toutesfois , pour ne faire bresche à la dignité de luy : dulcius mihi fuit amicœ vocahuhun, etc. : afin que plus je m'humiliois devant toy , plus je te fusse agréable. Et finalement elle adjouste que quand l'empereur Auguste reviendroit au monde pour la vouloir espouser, elle aimeroit mieux estre réputée la garce de ce grand Abelard , qu'impératrice de ce grand univers , et conclud en ces mots, qui me semblent très beaux : Non rei effecluSy sed efficienlis affectus in crimine est : nec quœ fninl, sed quo animo fîunt, œquilas pensât.
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V()ilj\ une n'sohilioii d'amour panulovr. (iar lorsrjircllo osrrivit iTllc K'Un; , 1rs moiiastùri'S où l un ri I autre «'cstoicnl voiicz, t-i riiiforluiH* d' Mx'lanl cof^iiur' h tous, li ^aranlissoii-iit «l»- loul<opiniou (I'iin|)U(li(iti'* ; toutcsfois, passant juir-dcssus toutes les hypocrisies (jue les lennues ont accousluiné d'apporter en telles affaires , elle reroj^noisl franchement n'avoir autre idée en sov <|ue celle qui despendoit de celuy (|u'elle avoit tant aimé et honoré.
lŒUTllAM) D'AKGEMKH:.
HISTOIRE DE BRETAGNK , I IV. I, CIIAI>. M
XVl« 81LCLK.
Quant au\ lettres et cognoissance des disciplines et sciences, il ne se peut dire un plus lettré homme , ny plus versé es disciplines, qu'estoit Pierre Abaelard, natif du bourg de Pallais , au diocèse de Nantes, yssu de noble maison , vivant au temps du roy Louys dit le Jeune, fds de Louys le Gros, en l'an 1144, du temps de Conan le Gros, lequel fut si bien institué en toutes lettres , qu'on l'appela Universel , comme ayant compris tous les arts : il est vrai que la grande confiance de son esprit , et l'entière cognoissance et pratique qu'il eut de la dialectique pour toutes démonstrations, le rendit si admirable , et luy engendra aussi une telle asseurance de parler, qu'il tomba trop hardiment en erreurs
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absurdes, pour vouloir sousmeltre à la raison de la démonstration humaine ce qui est de foy et de croyance, et n'est subject ny compréhensible à la ratiocination de l'homme, pour advisé et bon juge qu'il soit; il le faut atteindre par la foy. Il se mesla d'entrer si avant aux hauts secrets , qu'il y perdit le fonds , 'et pour occasion de ce furent faictes contre sa doctrine assemblées et conciles de l'Église, et rencontra cest homme en teste, sainct Bernard, abbé de Clervaux , depuis canonizé entre les saincts hommes de grande doctrine et saincteté de vie, et An sel me, Geoffroy d'Auxerre, et Pierre Maurice, abbé de Clugny, tous hommes de religion et de grand nom en la théologie , lesquels contredirent vivement le dit Abaelard et sa doctrine, tellement qu'ils le contraignirent d'abjurer en plusieurs points , et outre plus bruslèrent ses livres, ayant usé d'une caution , qui fut de ne l'ouyr jamais parler de vive voix, teste à teste en dispute, ny en public, comme bien dit Othon de Frisingen , faisant en cela fort advisement , car quelque bon corps qu'ils eussent tous , le dit Abaelard estoit si exercé et presl de sa démonstration dialectique , que depuis qu'on venoit à la dispute , il envelopoit son homme en ses syllogismes et colections , si bien que de pas en autre d'une assumption une fois confessée, il lioit son contredisant , tellement qu'il ne pouvoit eschapper. C'est pourquoy il fallut qu'ils le condemnassent sur les livres et par examen de ses propositions, sans l'écouter de bouche à les défendre, pour ce qu'en disputation contre les hérétiques on n'y profile jamais guère , car c'est sans cesse qu'on réplique.
Ti:s riMHM A vr.TKin m. sidi
Jriiii K«>/('liii, on Itjiucrliii, (lu nii'Hiin* pays, en l'un 11. 'M), pn*- ( ('pleur (lu >umIiI Ahnrhul , lui ;iusm un Irrs firaml |ilnli)sopbc, fl (|ui Inu ntlriliuc I iiivcntiou de l<i nnuM-llr iuiMimt)* de disputer i\vs matières plMlus(»plii(|ues puisées de la d(M (riiM* dAristoto, qui l'éduisoit (ouïes inalieros <mi (|ues(ions disputaldes et ar^umeiitii- (ions d(Uil elle a esté dicte ({uesli(»nuaire, et iaipielle u esté tronvéc siaj;réal)le, (|ue les théologiens, lé;;istes, médecins cl ;:rammaricns, I uni receiio. Olhon dv. I'risiuj;en dit <juo llozelin fui le premier qui inventa la science des ctuahles ot ^ïoïw.'J qii'on di<'t tctiiips en la lof;i(|ue, autres disent , (pic ce fut le dit Al)aeliir(l qui l'accommoda à la lhéoIoj;ie. Tant y a , (pie de là s'enj^endrèrent deux sortes de factions entre les pliilosoplies , lesquell(\s ont duré par les univcrsitez de 1 Europe l'espace de trois cents ans , les uns se disant Réaux , qui eurent pour leurs défenseurs Albert le Grand , sainct Thomas d'Aquin, Jean Duns dit Scotus. Quant aux Nominaux , ils furent introduicts par Guillaume Ockam xXnglois.
LIV. (,)UATRIESME , CUAP. XLIX
Cest aage portoit en Bretagne trois sçavants hommes , à sçavoir Pierre Abelard , qu'autres appellent Abaëlard , Marbode surnomméEvax, evesque de Rennes, et Baidric, archevesque de Dol.
Pierre Abaëlard (tel estoit son surnom , pour avoir ainsi veu son seing en fort petite lettre au bas d'un acte en parchemin tiré des archives de l abbaye des Romeraiz près xVngers) fut sçavant homme, lequel estoit natif du bourg du Palais , au diocèse de Nantes , de
TESTIMONIA YETEUUM
parents nobles et médiocrement riches : son père, qui estoit chevavalier, le fitestudier estant jeune enfant et apprendre ses premières lettres au pays : il estoit de grand esprit, délié, agu etappercevant, la mémoire grande , l'aprehension heureuse , le jugement solide , et avoit merveilleusement de grandes parties. Après ses premiers éléments de la grammaire, il s'en alla à Paris. La façon d'instituer lors estoit , que si soudainement que les enfants estoient formez par la grammatique, on les mettoit à l'institution de la dialectique , comme estant ceste discipline propre pour juger toutes les autres , et le vray d'avec le faux , pour resouldre toutes difficultez qui se trouvent , voire parmy les actions des hommes. Yray est, que celles qu'ils enseignoient lors par les escolles , approchoit fort de la sophistique, et s'amusoientà quelques livres communs escrits de cela, sans rechercher les fontaines des meilleurs autheurs. 11 y avoit lors un précepteur grandement renommé en ceste discipline, qui s'appeloit Jean Rozelin , natif aussi de Bretagne, qui avoit une grande réputation entre les estudiants. Pour lors Abaelard l'alla ouyr, et avoit esté cest homme des premiers inventeurs de la secte des Nominaux et Réaux , qui a longuement duré depuis. Ces Nominaux tenoient des mots, et dictions, qu'ils forgeoicnt souvent pour indication , propriétez , qualitez , ou prédicaments de toutes choses , et de toutes matières. Abaelard se donna à cette cognoissance , et fut des Nominaux, ([ui enseignoient (comme il disoit) scientiam vocum cl tliclionum , et aussi fut-ce la première partie de sa doctrine, que sainct Hcrnard print à combattre et
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rvn^ilrr. n|>|»<'II.Hi( ci'Hlr Hcirinr jiniiilniiuis ninilnleM vrrhorum : t'i rir voiiliirit point rrervoir m hi tiiroln;;ir nui iiint, (|iii im; Çnsi iMMMMi ri usili' par les maisirrs de IIk'oIo;^!»? , <*t par iFscrifurf saiiicti*. \)v là Aliaclani nida aux aulnes discipliiics, piiiss addoiiria (Ml la llin)|()i;ii» , v{ y a('(|iiist vu lirrf t(dl<î rcpulalion, et en toute» autres S(i('U((*s , «pi On I appela par (''pillirlj! l tiiv(Tsel , comme ayant apris tous les arts, et disciplines, et n'ignorant rien. ()c mot de vray passoit la \erlii de tout homme; car ce qu'on srait n est nulle proportion de. ce (ju On ii;non^ : toutesfois cela se disoit comme il est à croire , faisant comparaison aux autres hommes lors vivants. Mais comme il advient à tous, et que la science enllc, aussi prist cest liomme telle conliancc de son sc^avoir , a>ant conféré , luicté , et disputé avec tous les plus doctes du siècle , qui ne soustenoienl point devant lui, que de pas en autre il essaya de plus en plus de sçavoir debatre et resouldre en toutes choses : et s'enfonça si avant , que curieusement il se voulut enquérir de ce qu'il ne faut pas sçavoir : et par ratiocination humaine , voulut resouldre ce qui est imperceptible au sens , qui estoit destruire le principal fonds et mérite de la croyance de l'homme, qui est de croire simplement : et lui cherchant sa croyance en la démonstration humaine , il ruinoit la fov.
Celuy lequel estant interrogé si Dieu est, respond qu'ouy; interrogé pourquoy il croit, respond qu'il void et list manifestement en ses œuvres, en l'harmonie des cieux , aux plantes de la terre, aux animaux qui y sont en l'ordre et consentement
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(les choses qu'il ordonna , rcspond très mal , car de cliercher h; principe imperceptible des essences parmy les choses qui tombent soubs le sens, il n'y a ordre , c'est évacuer la foy. C'est un bon arfïument de recognoistre qu'il est, mais mauvais pour fonder qu'il est : celui qui dist, nul ne peut faire les choses que tu fais , s'il n'est envoyé de Dieu, arguoit probablement, mais non comme il Ailloit : car encore que l'envoyé n'eust rien fait de tel , il ne laissoit d'estre tel , qui est le poinct de la foy ; quant aux œuvres , les mesmes se sont souvent faits tels par des hommes reprouvez et transformez en anges de lumière : l'on se pourroit aisément tromper aux sens. Voilà pourquoy il ne s'y faut fier, pour fonder ceste proposition ( il est ) : car demander preuve destruit la foy parlant de la Trinité, qui fut le subject d'Abaelard , il n'y avoit plus d'ordre d'enquérir ou ratiociner par les causes naturelles ni démonstrations logiciennes.
Abaelard fut depuis auditeur d'Anselme, evesque de Laon, qui <lepuis escrivit contre lui, comme aussi de l'evesque de Chaaions : mais pour ce qu'ils cnseignoient le fonds de la théologie, et de la substance des choses, et qu'il désiroit tousiours quelque chose de plus subtil, il les laissa, et retourna à Paris. Il s'accointa (1 une (ille (jui s'appelloit Ileloyse, qu il entreteint quelque temps, et depuis l'esjjousa : et pour ceste mesme cause fut contraint de se retirer de \h , et s'en alla à Nogent le Roy au diocèse de IVoycs , où il S(î mist à tenir auditoire ouvert : et de vray se rendit si admirable, que de toutes les parts du royaume, son au-
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diloin* fui iriii|)lN d iiuditrurs , r( dr \nr{ si coinMr . (|u il liiy lolliit laisser ItMoiMcrt v{ lirr m plaiii \)nS : et on va* t4?m|)H il escrivil lieux livres, I un iju il Jijuirla I lnolnym r.nih. S/ ///. //• ipsum , <jui voN^reii! iiiconliiwMil pur Uni\ h' iiwnidr , r{ mlnreul aux esprits (!«' plusieurs, el plus entre les Iminines lettrcz de Frunee , Allemaf;ne , Italie. L un ^oïd (pie sanul IJernard cscrit que les cardinaux de Home les lisoienl. Tandis qu'il lent, sainct Bernard se n^posa ; eoinmc ses livres furent escrits, il rompit toute |)alien((* , el pensant (ju il v alloit du mal pour la loy catholique , il se rengea en teste partie formée dudict Ahaelard : lequel, sur ces entrefaictes, se de|)artit de son mariage, et de mutuel consentement persuada à sa femme de se rendre religieuse en Tabbaye d'Argentueil : et quant à luy, il fist profession de religion à Sainct Denys, où de jour en jour incessamment estudiant, il se rendoit plus consommé en doctrine et sçavoir, sobre et vigilant , qu'il estoit : et passant les nuicts en estudes , lecture , et exercices de lettres , où il acquist telle réputation, qu'il fut abbé de Sainct Gildaz de Ruyz en Bretagne, qu'il tint quelque temps. Sa renommée courut par tout l'Occident : mais il rencontra en teste le bon homme sainct Bernard , homme véritablement spirituel et exercé en l'Escriture, et en tout exercice de piété et religion : mais si véhément et zeleux , voyant les escrits de cest homme, qui lui furent apportez en sa solitude de Clervaux, qui esveilla les evesques et pasteurs de la province de Sens , avec lesquels ce bon homme procura un décret pour appeler à Soissons ". 34
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Abaelard , résolu au jour assigné de luy faire teste , et de le contredire à sa doctrine souhs Alberic , archevesque dé Reims , et Lental , cvesque de Novarre. Là vint Abaelard demander à estre ouy , et parler au concile , mais il ne fut point receu, parce qu'il avoit telle vigueur et présence d'esprit à la dispute, qu'il estoit bien à craindre que nul d eux ne pust soustenir la violence de ses arguments, ni l'adresse de la ratiocination de cest homme, où il estoit infiniment versé ; et falloit bien que quiconque s'avisoit de le contredire se tinst sur les pieds, comme il se monstra avec un evesque dudict concile , qu'il contraignit un jour de tomber en absurdité telle, qu'il fallut que ses compagnons le desavouassent : ce qui fut cause qu'ils le voulurent juger sur ses livres, et propositions recueillies d'iceux. Du jourd'hui il seroit trouvé estrange ; car l'escrit est subject à l'intelligence du disant et escrivant : toutesfois il s ensuyvit qu il fut condemné sentir avec Sabellic hérétique, et fut ordonné qu'il brusleroit ses livres, avec abjurations de ses propositions.
Estant party de là , il ne reposa pas , escrivant un livre apologétique ou defensif de son livre et doctrine : qui fut cause que le bon homme sainct Bernard , relevé de plus belle et aydé par Pierre, dict le Vénérable, abbé de Clugny, et parle moyen des evesques de la province , le fist de nouveau rappeller à un autre synode provincial à Sens , où se trouva le roy Loys en personne , et le comte Palatin , et très grande assistance d'infini nombre (1 hommes , qui estoyent venus pour voir ceste jouste. Les uns es-
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criveiil qu il ne si y (ruuvu pas la vente e;}! ((u il n y trouva; mais cruif^'riaiit uin> sédition du < oiniiiiin iMMipIc nnlxi rnntn* liiy par les ev('S(}ues , loininr \\ rstoit mit ir biirrau , il iir \oiiliil rntrer au concile , (*t apprila des décrets contre luy donnez, au pape liinoc(*nt 11. Le concile déléru i\ son appellation : mais il esrrivit au Tape, lui envoyant ses piopo^itions avec sn censun* par N* rrscript qu'on void rapporté entre les «euvres <ie sainct Hernard paruiy ses epistres : et sujzj^era le concile au j*ape la condemnation d'Ahaelard : sur laquelle le I*ape apposa son décret, rt le coridcinna avec ses propositions par un rescript (|ui se \oid au livre c y dessus allégué. Il estoit à désirer (ju il y cust esté gardé un peu jdus de loruie, encore que la cause lust très juste de condemnation. Entre les mesmes œuvres estant ainsi condemné , il fist une réplique , par laquelle confessant les mots et propositions escrites de son livre , il se defaisoit du sens par une interprétation totalement autre que les mots ne portoient, et depuis la mist par escrit. Ce bon homme sainct Bernard , véritablement grand , sainct , et appris en la théologie et Escriture saincte, plein d'esprit et de zèle, estoit de son naturel fort colère, et croyoit aisément au rapport d« ceux qui luy estoient rapportez de sentir en la foy quelque chose de sinistre , comme dit Othon de Frisingen , ou ce fust la constitution de son naturel bilieux, solitaire et mélancholique , ou du zèle qui le picquoit infiniement pour n'endurer nulle mauvaise doctrine. Et de vray, il escrivit avec amertume contre Abaelard , lequel , comme il appert par les mesmes paroles , ou doctrine
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refutée, se monstroit estre un sçavant homme : mais sainct Bernard l'emporta à bonne cause , comme il faut croire , non sans aigreur, passant la modestie et dévotion religieuse, comme ses epistres sur ce subject faictes et escrites le témoignent. Quelquesuns se sont advisés d'escrire ses propositions non entendues toutesfois par ceux qui les ont escrites : et eust mieux valu les avoir tenues en l'histoire , que redites : elles sont par adventure toler.ables aux livres , où elles sont réfutées, car sans cela le subject ne s'entendroit pas , c'est-à-dire le remède avec le venin : mais en simple histoire telles choses ne servent de gueres. Sainct Bernard les conclud en sommaire , quand il dit en une epistre que quand Abaelard traite de la Trinité, il sent l'Arrian; quand il parle de la grâce, il sent le Pelagien : quand il parle de la personne de Jésus-Christ , il sent le Nestoricn : cela dict en sommaire, condemne toutes les propositions qui estoient condemnées es personnes d'Arius, Pclagius et Nestorius. Cela dict il en l'epistre 188 et suivante, et par le menu il le poursuit en l'epistre 189 et 190; et si ne satisfaict-il pas toutes fois ausdites propositions sans travail, comme monstrent ses lettres. Cela se lit pendant que Abaelard se fit religieux à Sainct Denis, du quel temps il estoit dispensé pour un temps de 1 obédience de son abbé. Mais après il continua de tenir l'eschole , se faisant nommer par le monde pour un très sçavant homme ; puis se voyant condemne et ayant abjuré, il repassa en sa créance catholique, et récent les censures de I F^glise, et résolut de laisser le monde :
TKsriMoM A vi:ii:i'. I \i 2«o
et i»e truuvanl dr I urgent (|u il uvoit f^aigné cmi ccjttc céUtUnU* (le rc))utati()ii, au iiicsmi' lieu où il avoit tenu Irscliolr. il fit lia- (ir un inoiiastèiT clr iillcs religieuses ({u ils a))p(-llriit encore aujourd liui le Para( let : en lecjiicl il (ist ahhesse celle ({iii avoil esté autrel'ois sa femme , laquelle estoit lors religieuse à Argenlueil, estant appellée |)ar Pierre, abbé de Clugny, Kloise , comme il se void entre ses epislres : depuis , pour (juelque scandale advenu , le roy en retira les femmes, et y mist des religieux. Ceste femme venue régit le dict monastère avec grande religion et saincteté , et y finit sa vie , et de luy il continua en singulière dévotion , et despendit tout le sien en sainctes œuvres , estant du tout reduict à la religion catholique. Il se trouve encore des epistres d'elle à luy, et de luy à elle, si pleines d'érudition , qu'il n'y a homme qui ne s'esmcrveille de la doctrine de cette femme , traictant des subjecls suffisants pour empescher les plus résolus : aussi avoit elle esté instruicte aux lettres par x\baclard son itiary, le quel en la fm touché au cœur d'une grande repentance contre ses erreurs, se rendit moyne à Clugny, où devenu malade , il fut envoyé à Sainct Marcel près Chaalons , pour changer d'air, mais pour néant, car il mourut : au quelPierre le Vénérable, abbé de Clugny, qui premier lui avoit donné l'habit monachal , et auparavant avoit esté grand oppugnateur de ses opinions, dressa cest epitaphe, le voyant mort en la foy catholique, en tesmoignage de sa doctrine :
(lallorum Socrales , Plato maximus Hesperiarum , iXoster Aristolcles, logicis, quicumque fuerunl .
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Aut par, aut melior; studiorum cognitus orbi Princeps, ingenio varius, subtilis et accr, Omnia vi superans lationis, et arle loquendi, Abaelardus erat : sed tune magis omnia vieil , Gùm Cluniaeensem monaebum moremque professas, Ad Chrisli veram transivit philosopbiam.
In quà longœva; benè complens iillima vilae, Philosophis quandôque bonis se connumeranduui Spem dédit, undenas maio, revocante calendas.
Rawlinson , d'après un manuscrit de la bibliothèque d'Oxonne, rapportecette epitaphe d'Abailard, qu'il attribue au prieur Godfroi
Occubuit Petrus , succiimbit , eo moriente , Omnis philosophus , péril omnis philosophia , Scindilur in partes jàni vestis pliilosopliia.' : Gallia facla frcquens sludiis et philosophia , Pctrum defunctum deflet de pliilosophià , Gemma subtraclâ plangilsolitaria facta, Plangit Aristolelem sibi Logica nuper ademptum , Et plangit Socratem ; sibi mœrens Ethica demptum , Physica Platonem , facunJia sic Ciceronem, Artes arlificem déplorant occubuissc , Quod quid sentirent , senscrunt exposuissc. Petrus Arisloteles fuit ipse vel aller et hœres , Solus Aristolelis met;is qui repperit artes; Hic docuit voces cuni rcbus signilicare , Et docuit voces res significando nolarc , Errorcs generum correxit, ità spccierum , llic genus et species in solà voce locavit , Et genus et species sermones esse notavit. Significalivum quid sit, quid signiiicalum , Significans quid sit prudcns diversificavit ; Hic quid res csscnt, quid vocrs significarenl I>ucidius reliquis palefecit in aric porilis :
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Sic. Diiiiiial null(iiii(|iit* aiiiiiial ^ciiiih c^hc luoliatiir , Sir vl lioiiiu , scd iiulliiH lioino sprcicm vocilatiii , ln^(M)i(> frolus (lociiit sublilia TrlniH, ho;;iiiata dortoirs i|ii«r non (IocihVc priorrs . (^)iianliiiii (iiflirilcH iiliis sunt oninibtiH artes Thn» IViro faciles, IVtro rcsorrnto palenlrti, IVlriis landandus, Pelnis plangondusal) lioitlc Occidil. lliiiir siiliilA raptiit sors iiivida morte : Kriorum ncluila' surgunl le IV'trc cadontc , Si staiTs cndcrent , vl le surgcnle jaceront.
Gloria te colcbreni fccil , tua fama porcnncni,
Nec potiiil titulos mors abolere tnos , Invidil mors ipsa tibi qui causa fuisti
Omnibus invidia; : mors inimica tibi Jàm tua vocalis scntcnliA facta realis
Mors argumonlum , sic tibi tumba locus, Ila^c in voce doccns , bffc in rébus didicisti ,
Va moriendo probas quod morialur homo.
Pierre le Vénérable, outre l'épitaphe qu'il envoya à Héloïse, en composa encore une seconde pour Abailard. Les deux derniers vers furent seuls gravés sur la tombe.
Petrus in bàc petrâ lalitat , quem mundus Homerum
Clamabat, sed jàm sidéra sidus habent.
Sol erat hic Gallis , sed eum jàm fata tulerunl ,
Ergo caret regio Gallica sole suo.
Ille sciens quicquid fuitulli scibile, vicit
Artifices , artes absque docente docens.
Undccimo maii Pelrum rapere calendœ,
Privantes logices atria rege suo.
Est satis in tilulo, Petrus hîc jacet Abailardus,
Huic soli patuit scibile quicquid erat.
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ÊPITAPHE D'HÉLOÏSE.
Hoc tumulo abbalissa jacct prudens BLeloissa. Paraclitum statuit, cum paraclito requiescit. Gaudia sanctorum sua sunt super alla polorum , Nos meritis precibusque suis exaltet ab imis.
CALENDAKIUM ALIUD COENOBII PARACLITENSÏS LATINUM.
Undecimo cal. maii, anniversarium M. Pétri Abailardi hujus loci fundatoris, nostraequereligionis institutoris. — Et recenliore manu :Anno Domini Mccccxcvii secundâ mensis maii ossa hujusmodi Pétri fundatoris, quœ per prius erant reposita in loco hujus monaslerii dicto le petit Moustier^ fuerunt delata et reposita in hûc ecclesiâ à parle dexirâ cancelli , prout conslat per instrumentum super hoc confectum. Quiquidem fundare cœnobium cœpit anno Domini Mcxxxapprobarique fecit per Eugenium Papam ' hujus nominis m, electum anno mcxlv. Quam approbalioncm in scriptis dicti fundatoris vidimus.
Decimo sexto cal. junii mater noslrœ religionis Heloissa prima abbalissa documenlis et religionc clarissima, spem bonam cjus nobis vitâ donante féliciter, migravit ad Dominum. — Et iterùm recenliore calamo : Anno Domini Mccccxcvii die ii mensis maii, ossa hujusmodi Ileloissœ, que per prius erant reposita in quodam loco hujus monasterii ôicio le petit Moustier, fuerunt delata et reposita inhâc ecclesiâ à parte sinistrâ cancelli, prout constat per instrumentum super hoc confectum.
' Imo per Innocenlium II anno 113(, ut e\ ipsius Innoccntii litleris palet. Anno cnim 1145 jàm obierat Ab.Tlnrdus.
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